
        
            
                
            
        

    
Prélude éditorial

Après IF837, les explorateurs d’Éthique du contact débarquent sur ZC789, planète a priori désertique…

Mais la vie est surprenante, elle se manifeste sous des formes inattendues, déroutantes, mystérieuses, dangereuses…

L’homme est-il capable d’appréhender l’inconnu, de deviner, de ressentir la véritable nature de l’univers qui l’entoure, de s’adapter dans un monde changeant, instable, voire impitoyable ?…

Finalement, à quoi lui sert-il de classifier, répertorier la multitude des espèces vivantes dans l’Univers ? Quel est ce besoin manifeste de tout comprendre, de tout contrôler ?

L’homme a-t-il encore en lui cette curiosité, cette bienveillance, ce respect, cette légèreté et cette capacité d’émerveillement qui permettent d’aborder l’autre, cet inconnu, sans jugement, sans peur… ou d’aborder simplement et sereinement chaque lendemain qui, en soi, représente déjà un total mystère…

Laurence Crombêke

Retrouvez-nous sur facebook ou sur
www.editionsatria.com
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Éthique du Contact

L’étrangeté n’est qu’une affaire de point de vue, ou de référentiel.

Pour l’étranger absolu, venu d’ailleurs, l’être humain ne serait guère

qu’un amas visqueux de chair et de sang, de poils et de viscères molles,

un monstre hideux en somme.

Et qu’en serait-il de l’intelligence, considérée avec ces mêmes critères ?


Éthique du Contact – Article premier

L’Expansion est un instinct fondamental, un moteur intime naturel de l’activité de tout organisme vivant, comme il gouverne aussi celle des entités subatomiques, et comme il fut au cœur du Big Bang originel. Cet instinct nous autorise, nous, êtres humains, à visiter, explorer, répertorier et quantifier notre environnement, au nom de la Connaissance ainsi érigée en dogme. L’Éthique du Contact fait l’objet des trente articles qui suivent ce liminaire ; elle en constitue la Règle du jeu, celle qui définit quelles sont les limites attribuées à ce droit naturel qui est aussi un devoir absolu.

La première de ces limites est d’admettre que dans ce processus d’Expansion, nous ne sommes pas missionnés de facto par une quelconque autorisation ou bénédiction divine. N’y étant qu’invités, nous ne sommes donc pas autorisés à détruire, à asservir ou à opprimer en aucune façon nos alter ego que seraient les êtres vivants de rencontre, fussent-ils au plus haut point dissemblables d’apparence. Notre devoir premier, absolu, est de préserver la diversité infinie de l’univers qui, au même titre que l’Expansion, est source infinie de richesse et reste à jamais prioritaire sur celle-ci. Voilà le message fondamental, celui qui sous-tend la rédaction de cette Éthique du Contact.

Cette charte a été rédigée, approuvée, puis cosignée par l’ensemble des organismes privés et publics qui ont participé au projet « Exploration » et devra donc être respectée par toute personne, physique ou morale, concernée par ce projet, son organisation et sa mise en œuvre effective.



	



	origine :

	commandant Silas Graffenbecke, sur le Georges-Louis Buffon




	datation :

	2234, mars 17 – 19:42Z – 457898512 -




	localisation :

	planète IF 837 citée ci-après, en orbite basse 300 kilomètres
coordonnées sidérales mentionnées dans la pièce jointe




	destinataire :

	bureau central du COALHA, à l’attention de Harold Washburn




	diffusion élargie :

	échelon central du PANDA – Comité mondial d’ethnobiologie




	code-crypto :

	sans objet




	catégorie :

	rapport – compte rendu à caractère exceptionnel




	code-catégorie :

	pour information – pour action – en attente de réponse




	code urgence :

	sans mention – routine – urgent – très urgent – flash




	Objet :

	Compte rendu d’incident de niveau 5 sur le monde répertorié IF 837




	mot-clés :

	perte vaisseau Charles Darwin – IF 837




	races impliquées :

	non référencées à la date du message, procédure en cours non aboutie




	référence à rappeler :

	 




	pièces jointes :

	vidéo aérienne 3D, et cartographie annotée de la zone impliquée




	texte (alphanum.) :

	 





Vous rends compte de la perte du vaisseau d’exploration Charles Darwin (chef de mission : Hippolites Kassidis), constatée dès mon arrivée sur le site IF 837. Du fait de l’amortissement dû à la végétation dense et d’une mise en œuvre probable des moyens automatiques d’atterrissage d’urgence, le vaisseau Charles Darwin a été préservé de la destruction totale, comme ce fut le cas pour le Georges Cuvier (ceci peut être constaté sur les références vidéo jointes). Cependant, il n’a été possible d’identifier aucun membre d’équipage, vivant ou mort, dans les alentours du crash. Vous noterez d’emblée que les conditions de l’accident présumé sont très similaires à celles de la perte récente du Georges Cuvier (chef de mission : Lukas Van Arpen).

Pour ce motif, j’ai jugé peu prudent de faire atterrir immédiatement le Georges Louis Buffon et j’ai fait porter en priorité mes efforts sur une reconnaissance aérienne fouillée, jusqu’à une distance de 150 kilomètres des deux vaisseaux immobilisés. Dans ce périmètre a été retrouvée une navette de bord (identifiée comme appartenant au Charles Darwin), à 15 kilomètres au nord local du Darwin, ainsi que deux aéronefs Manta de reconnaissance abandonnés, l’un intact, l’autre détruit à 15%, suite à un atterrissage de fortune sur un terrain inadapté, à 18 kilomètres au sud-est local du Darwin. Ces détails sont clairement visibles sur la vidéo jointe. Si l’origine présumée du drame reste inconnue, la perte de la totalité de l’équipage ne peut hélas être exclue, au vu de la configuration de l’accident et surtout de l’absence prolongée de tout signe de vie. Je poursuis mes recherches en vue de détecter d’éventuels survivants, des victimes ou tout indice utile.

Il serait envisageable d’atterrir et d’associer à mon enquête l’espèce andromorphe locale. Il me semble cependant savoir que cette espèce est déjà répertoriée, et jugée trop peu réactive pour m’assister utilement dans ce genre de tâche (références consultées : rapports émanant du Charles Darwin, rédacteur H. Kassidis). Je sollicite donc un avis du KOALA concernant la pertinence et l’urgence d’une action au sol dans les conditions d’incertitude actuelles, vis-à-vis des risques à atterrir sur les lieux avant d’avoir obtenu un premier retour des investigations en cours. Je sollicite par ailleurs votre avis sur la pertinence d’user de moyens coercitifs pour obtenir toute information qui serait jugée utile auprès de l’espèce andromorphe locale citée.

Signé : S. Graffenbecke,

commandant du Georges-Louis Buffon

FIN DE TRANSMISSION


1 – Contact.

Je m’éveille. En réalité, on m’a éveillé, car je n’y suis pour rien. Je sais que c’est l’heure de la relève mais décide de garder encore un instant les yeux fermés, m’isolant du monde alentour et marquant ainsi ma frustration pour mon rêve interrompu. La pression infime se reproduit sur mon avant-bras, puis une ombre verticale s’interpose entre mes yeux et la lumière, un peu au-delà de mes paupières closes. Dans le silence électronique s’est insinué un frôlement indistinct, alors que vient d’apparaître en contre-jour un visage nimbé de la lueur brûlante, aveuglante, du dehors.

C’est Indra, attentive et douce. Au fond de ses yeux noirs s’épanouit cette forme particulière de tendresse qui émane d’elle, telle celle d’une mère veillant son enfant. Je ne l’ai jamais entendue élever le ton, quand bien même son sourire semble parfois bien plus énigmatique et chargé de mystères que véritablement spontané.

— Debout, fainéant ! susurre-t-elle, faussement sarcastique, faisant mine de contredire ainsi l’amour universel que trahit son regard de madone orientale.

Encadré de nattes d’un noir de jais, son visage mat sourit largement avant de s’écarter de mon champ de vision, me livrant d’un coup l’étrange perspective du dôme, hémisphère aux parois irisées sur fond de ciel gris-bleu à l’infini. Me vient une pensée stupide, celle d’être une perle enclose dans une huître géante et translucide. Moi, une perle ? Un parasite, plutôt, qui peine à se lever. Et cette huître où je suis enfermé de mon plein gré mériterait autant que moi le nom de parasite, si l’on poussait jusqu’au bout la comparaison.

— OK, OK, je me lève…

Me revient en une bouffée le contexte de ma présence sous le dôme scintillant. Indra s’est relevée, s’éloignant de quelques pas, me laissant le bref délai nécessaire à ce recalage intime : éveil des sens, des perceptions, de mes facultés mentales. Sa silhouette gracile se penche vers le module de contrôle d’atmosphère dont elle relève au passage les paramètres, à l’écran. Je la vois sourire. Je devine par conséquent que tout est clair : rien à signaler.

Je bâille sans complexe et observe le ciel local au travers du FSFEC, ou Film Superfluide à Tension Superficielle Électro-Contrôlable, qui nous abrite à l’image d’une tente gonflable ou, disons, d’une bulle de savon, si l’on excepte la fragilité, qui n’est pas de mise sur ce film-là.

— Quoi de neuf depuis cette nuit, Indra ?

Comme elle, je sais que le mot « nuit » est inadapté à la situation, qu’il n’est qu’un raccourci pratique évitant une périphrase plus lourde. Mais c’est aussi l’extrapolation la plus logique de nos biorythmes intimes. Pour ceux-ci, l’issue de huit heures de sommeil, fût-il bio-assisté, ne peut se définir qu’en référence à la transition nuit/jour, aux sens terrestre et visuel du terme. Sauf qu’il serait difficile d’être plus éloignés de la Terre que nous le sommes, ici…

Indra se retourne vers moi et m’adresse un nouveau sourire à sa façon. Cela dit, j’y décèle cette fois une composante inhabituelle, une sorte de crispation, sans doute inconsciente.

— Quelques soucis du côté de l’anti-sniper, me lance Alan depuis sa propre console. Rien de critique. Nous attendions ton réveil, Indra et moi, pour t’en parler.

Un brin alarmé, je me lève trop brusquement et jette un regard rapide alentour. Parmi les membres de l’équipe éveillés, je suis le seul expert en systèmes électroniques, avec Jasper Van Arpen, bien sûr. Mais lui dort encore, sur un matelas senso-isolant identique au mien, puisque c’est son tour de repos, et c’est donc à moi qu’échoit la prise en charge de tout incident de cette nature. J’en déduis que la panne – ou le défaut – est très récente, puisque Jasper n’a pas eu l’occasion d’y mettre le nez avant de bénéficier de sa propre pause de sommeil.

— L’anti-sniper ? Et quels sont les symptômes ? Pourquoi ne m’a-t-on pas éveillé plus tôt ?

Toujours baptisé anti-sniper par référence aux usages militaires de ce genre de dispositif à la fin du vingtième siècle, le trièdre de capteurs électro-optiques est notre meilleure protection ou, plus précisément, le regard le plus affûté qui soit face à toute forme d’intrusion étrangère. Associés aux capteurs sismiques disposés sous le socle du dôme et qui, par analogie, seraient nos oreilles, les trois bulbes gris perchés sur leur monopode sont nos yeux infaillibles, capables d’identifier tout objet en mouvement, à une portée proportionnelle à l’élévation de leur mâture télescopique. Dans son « champignon » supérieur est implanté un illuminateur laser tournant dont la fréquence de balayage a conduit à retenir cette architecture de trièdre optique synchronisé, pour assurer avec une redondance suffisante la protection d’un site sensible comme l’est le nôtre.

— Rien de sérieux, à mon avis, assure Alan. En fait, le réseau fonctionne toujours sur toute la gamme. Je l’ai encore testé tout à l’heure sur la mire de signaux virtuels, et Indra a simulé une sortie en occultant son stick. Tout semble fonctionner sur ce plan-là. Et puis, nous n’avons rien vu bouger dehors. J’ai la nette impression qu’il s’agit d’une fausse alarme.

Le stick est un clin d’œil, presque un gag que nous auraient imposé ses concepteurs. Pour Indra Rajaashanti, le port de la pastille rouge sang au milieu du front semble naturel mais pour tous les autres, il est une sorte de badge, de passe électronique. Constellée de micro-prismes, la surface de la pastille bi-autocollante renvoie le pinceau laser de l’illuminateur, ce qui permet de nous identifier lors d’une opération extérieure c’est-à-dire de toute entrée ou sortie du dôme, à l’instar des anciens codes-barres.

Or tout semble fonctionner, malgré l’alarme intempestive. Lorsqu’Indra est sortie tester le dispositif en masquant son signe de reconnaissance frontal, le contrôle a aussitôt réagi à la vue de ses pupilles, à moins que ce ne soit à une autre surface géométrique de son corps ou de sa tenue. Je me surprends d’un coup à imaginer qu’à l’occasion, ce puisse être dû à la courbure objectivement excitante de ses seins hémisphériques, sous sa combinaison gris perle semi-réfléchissante.

— En as-tu parlé à Jasper ? A-t-il déjà procédé à des tests poussés ?

— Non, pas encore. Le premier incident date d’à peine trois heures ; et Jasper dormait déjà à ce moment. En son absence, je n’ai pas jugé utile de pousser plus avant les investigations.

C’est Séréna qui a répondu, d’un ton traînant. Elle vient d’assurer ses huit heures de quart et terminera son service dès que j’aurai pris sa suite. La règle est que trois d’entre nous au moins assurent la veille, pendant que les deux autres peuvent s’accorder du repos sous une forme ou une autre. Séréna s’est couchée sans tarder sur le matelas senso-isolant, épuisée par l’inaction frustrante de la période de quarantaine imposée qui nous mine alors même que pour l’heure, ce monde apparaît assez peu excitant. D’entre nous, Séréna Sanchez est en effet la plus vive, et la plus bouillante, comparée à l’attitude résolument zen et imperturbable d’Indra. De ce fait, la mexicaine joviale et impulsive est aussi celle qui supporte le moins bien l’inactivité et l’attente exaspérante des dernières heures, aussi incontournable cela soit-il.

Comme les autres, j’ai participé à la spécification de ce processus d’approche par étapes successives, prémisses à tout Contact. Moi et mes homologues techniciens en avons optimisé l’environnement technique, ainsi que les fonctionnalités minimales qu’il faudrait assurer lors de la première phase de la mission, baptisée « exploration statique » ; un bel euphémisme pour cette mise en quarantaine qui est en réalité la nôtre, plus que celle du monde qui nous entoure.

Dans le même temps, Séréna, notre charmante ethnobiologiste, affinait la réflexion sur les processus biologiques à couvrir au sein d’un collège de biologistes et autres psychozoologues. Ce sont eux qui ont imposé la règle selon laquelle un premier contact avec un monde inconnu doive, impérativement, débuter par une quarantaine médicale et tactique. Quarantaine que je persiste à voir comme un piège, sans doute à cause du parallèle avec l’huître se refermant au moindre contact avec l’extérieur ou, plus sérieusement, du risque non nul d’y jouer le rôle d’appât – ce qui ne peut être tout à fait exclu malgré le dôme protecteur, même si tout cela s’inscrit au sein d’un processus global visant à provoquer et à favoriser la communication. Ceci dit, j’en accepte la logique. Sinon je ne serais pas ici, en première ligne. Et pour avoir négligé ces précautions minimales d’approche, certains de nos prédécesseurs, ailleurs, ont gaspillé beaucoup d’énergie et de temps ; certains y ont même laissé la vie.

Tout le monde a gardé en mémoire la catastrophe des deux vaisseaux perdus sur l’un de ces mondes soi-disant prometteurs, IF 837, où tout paraissait envisageable. Personne n’a pris la peine de le rebaptiser, et la planète reste à ce jour classée non-visitable. C’est-à-dire qu’un visiteur éventuel, s’il avait par hasard les moyens de s’y rendre, ne pourrait le faire qu’à ses risques et périls. Jasper pourrait nous en parler, il est en effet le fils d’un certain Lukas Van Arpen, commandant du vaisseau d’exploration Georges Cuvier qui s’est écrasé au décollage sur IF 837, il y a presque dix ans, quelques jours à peine avant que l’y rejoigne son sister-ship, le Charles Darwin, dans des circonstances similaires. Bilan de l’opération IF 837 : deux cents morts environ dans les rangs des Koalas et des Pandas, sans oublier les pertes matérielles.

Depuis lors, les procédures d’approche d’un monde étranger, quel qu’il soit, ont changé du tout au tout, de même que la philosophie pour aborder le Vivant, sous les diverses formes qu’il sait parfois adopter. Une leçon d’humilité apprise à la dure, avec des pertes inacceptables qui ont d’ailleurs coûté son poste et sa renommée à un certain Harod Washburn, qui fut le « pape » de la politique de recherche systématique des andromorphes, celle qui était appliquée avant que survienne ce double drame. Cette leçon sévère s’est traduite aussi par la mise au point puis la promulgation de l’Éthique du Contact, une charte qui prévaut désormais sur toute autre règle d’approche, pour la mission qui est la nôtre aujourd’hui.

Depuis lors en effet, même sur ce monde présumé exclusivement minéral, deux membres de l’équipe dite de « premier Contact » – la moitié des effectifs – sont des experts du Contact avec le Vivant ; à savoir Indra Rajaashanti, et Séréna Sanchez, respectivement zoologue et éthologue / ethnobiologiste. Deux autres, Jasper et moi, sommes en quelque sorte leur soutien logistique et leurs gardes du corps en cas de coup dur, experts en info-systèmes, électronique, sécurité, etc. Ne reste plus qu’Alan en personne pour représenter en propre ce qui est censé justifier notre visite sur ce monde désolé. Il est vrai qu’Alan n’en est pas moins le chef de mission et qu’un unique géologue sur place suffira pour superviser les processus de prélèvement d’échantillons minéraux, entièrement robotisés ; dans l’absolu, on pourrait même se passer sans problème d’un géologue humain. À l’opposé, fussent-ils très hypothétiques, les risques – ou faut-il dire la chance ? – d’un Contact avec un être vivant exigeraient bien plus de finesse d’analyse et de capacité d’improvisation, malgré le poids des consignes, s’ajoutant à celui de l’Éthique du Contact.

Je m’approche de la console centrale et me penche sur l’écran, par-dessus l’épaule d’Indra. Elle a appelé une boucle de tests affichant les paramètres d’évaluation d’un éventuel ennui de maintenance. Alan avait raison : tous les tests fonctionnels sont OK, nos « yeux » extérieurs sont donc toujours aptes à surveiller à notre place les alentours du dôme. Je n’ai pas peur. Et je maîtrise suffisamment l’ensemble des processus de sécurité du dôme (Approche tridi, Étanchéité, Intrusion/macro, Diffusion/micro, Radiations et autres flux, etc.), pour ne pas céder d’emblée à la panique du débutant, dès l’apparition d’un défaut sans doute mineur, et sans doute dû au système de contrôle lui-même. Je m’accorde même le plaisir ineffable d’un petit-déjeuner, aussi frugal soit-il, avant d’investiguer plus avant sur ma propre console.

Séréna s’est enfin couchée, rassurée que je n’aie émis nul verdict alarmiste à l’encontre de mes machines. Je saisis dans le container réfrigéré une pleine poignée de barres de céréales hypervitaminées, me lève et, avec dans l’autre main un gobelet de café/poudre, m’approche de la paroi sphérique du FSFEC. De l’autre côté, dehors, la végétation est inexistante, à tel point que le panorama apparaît un brin frustrant, inconvénient dû au fait d’avoir présélectionné ce site d’atterrissage sur bien d’autres critères que ses seules qualités touristiques intrinsèques. Pour tout dire, c’est moi qui ai suggéré qu’un plateau rocheux nu serait l’endroit idéal sur le plan tactique, pour voir loin, mais aussi éviter de se faire surprendre par dessous. Un jour, il y a bien longtemps de ça, sur Terre, alors que je n’étais qu’étudiant, j’avais naïvement demandé ce que nous pourrions craindre venant du sol, sur une planète étrangère. Quelqu’un m’avait ri au nez et demandé si je n’avais jamais lu Dune de Frank Herbert, ni entendu parler du ver des sables. Paraît-il – c’est ce que disent nos spécialistes du Vivant – qu’une planète où la vie serait exclusivement souterraine n’est pas plus idiot que l’autre formule, plus commune chez la plupart des êtres vivants, consistant à s’exposer à la lumière solaire et autres formes de rayonnements extérieurs parfois néfastes. Et, si l’on y réfléchit à deux fois, nous aussi, sur Terre, en plus de nos habitats souterrains, métros, etc., nous avons nos vers de terre, nos serpents des sables et autres taupes fouisseuses… CQFD ? La nature a parfois besoin d’un toit, d’un écran physique entre elle et le ciel.

À dix mètres au-delà de la paroi invisible est posté le chariot-robot de l’anti-sniper numéro 2 avec son bulbe hissé jusqu’à huit mètres du sol. Je me souviens que les premières versions des veilleurs électro-optiques ne savaient rien détecter d’autre qu’un rayon de courbure sphérique. Or celui-ci sait réagir à toute courbure régulière ou point d’inflexion suspect, c’est-à-dire trop parfait pour une dimension représentative de processus physiques « purement » naturels. De même, la gamme de mouvements pris en considération s’est étendue quant à son spectre de vitesses mesurables, grâce à un balayage électronique à haute fréquence : une balle de fusil en rapprochement serait scannée en vol, puis traitée avant même qu’elle ne vienne ricocher sur le film FSFEC, ce qui donne une idée des performances du trièdre de mouchards électroniques qui assiste dans sa tâche notre « garde du corps » le plus efficace ; je veux parler du dôme par lui-même.

La barre céréalière me laisse en bouche un goût acidulé, que le café trop clair parvient à peine à diluer, effet imparable de sa forte concentration en bioéléments nutritifs, en vitamines et en protéines, ainsi qu’à l’absence d’excipients en phase solide (ceci dans le but de limiter au strict minimum les déchets et le bol alimentaire). À l’exception du casque FSFEC, version réduite du dôme que nous pouvons ajuster en moins de dix secondes en cas d’alerte ou d’invasion biochimique, nous portons en permanence la combi autonome dans ce but précis ; s’assurer une autonomie d’environ dix jours sur le plan « bio », moyennant le retraitement des déchets liquides. Or ceci présuppose que pendant les dix jours de quarantaine, notre alimentation soit adaptée à cela, comme si nous étions isolés en plein espace.

J’appuie ma paume contre la paroi viscoélastique qui, m’identifiant, me laisse la pénétrer en douceur, comme ferait une bulle de savon. Différence capitale, et qui en fait tout l’intérêt : la tension superficielle est ajustable en temps réel ou peu s’en faut. Celle-ci peut être activée par tout contact direct avec la face externe du dôme, par un signal provenant des senseurs sismiques ou via le trièdre d’anti-snipers omnidirectionnels qui l’entoure. Je lève les yeux vers le ciel gris-bleu qui prévaut ici, irisé par un léger reflet interne ; à nouveau cet effet « bulle de savon » qui force la comparaison entre le dôme et l’intérieur d’une huître, apposant une touche de poésie à son hypertechnicité formelle. Je sais par exemple qu’en termes de volume, la structure hémisphérique qui nous protège pèse moins d’une dizaine de litres de fluide, si l’on en exclut la réserve de cent litres autorisant ses extensions viscoélastiques jusqu’à l’infini, ou presque. C’est sans doute la barrière polyvalente la plus légère qui puisse se concevoir, alors même qu’elle assure à ses occupants une relative immunité mécanique et biochimique, dans un volume avoisinant les cent trente mètres cubes. À lui seul, son extraordinaire potentiel de déformation élastique réversible lui a valu le surnom en forme de clin d’œil de gant latex. Une propriété que je teste de ma paume gauche, sur une profondeur d’une vingtaine de centimètres, comme on frapperait du poing un mur de béton afin d’en tester la résistance. Une simple manie, presque un atavisme, comme de shooter dans un pneu !

Le mot structure ne convient donc pas vraiment pour qualifier un dôme maintenu en place par sa légère surpression interne de 30 millibar, celle-ci déterminant sa forme de montgolfière transparente et hémisphérique. Du moins est-ce vrai au repos, sans sollicitation mécanique, tel ce vent permanent qui balaye la plaine nue, là-dehors, et déforme de façon infime sa bulle, sur l’une de ses faces. Cette surpression légère assure la fonction de barrière antivirale pour ses occupants mais aussi, de façon symétrique, au profit du milieu extérieur baptisé ZC 789, que nous devrons évaluer durant cette quarantaine. Avec ses huit mètres de diamètre, le dôme est donc tout à la fois logement isolé, observatoire, laboratoire et promontoire avancé, en même temps qu’une structure provisoire.

Une autre caractéristique du dôme – que chacun de nous espère n’avoir jamais à expérimenter durant cette mission – est son aptitude à constituer un écran de sécurité, quasi analogue dans son principe aux premiers blindages actifs du vingtième siècle.

Bien qu’il soit aussi fin qu’une bulle de savon, le film fluide maintenu en tension est en effet infiniment viscoélastique et offre en contrepartie des propriétés diélectriques révolutionnaires. De fait, ce dôme est polarisé, via un générateur à très haute tension. Sa tension de claquage est quasi infinie vis-àvis de son épaisseur de quelques microns, atteignant 15000 kilovolts par centimètre en valeur instantanée, sur une durée limitée de l’ordre d’une seconde. Le principe est simple : au moindre signal d’alerte, que celui-ci soit manuel, induit par un Contact externe non-identifié ou commandé par l’un des senseurs extérieurs électro-optiques ou sismiques, le générateur THT envoie une impulsion de tension qui adapte instantanément la raideur locale du dôme dans des proportions phénoménales, transformant sans délai le film viscoélastique en barrière infranchissable, d’une élasticité résiduelle variable en fonction de l’effort mécanique exercé. Dans ces conditions, comme je l’ai dit, une balle de gros calibre tirée à bout portant (disons : à 1000 mètres/seconde), serait freinée et arrêtée par le film sur une distance de moins de cinq centimètres. Le problème est que cette fonction repose avant tout sur la vigilance du trièdre anti-sniper ; or s’il donne déjà des signes de faiblesse, moins de deux jours après notre arrivée sur place, c’est tout l’édifice protecteur qui s’écroule, et la sécurité de la mission qui se trouve remise en cause. Affolé par cette conclusion pessimiste qui s’impose à moi, alors que je me remémore les caractéristiques de notre environnement si froidement géométrique, je me suis retourné vers Alan et Indra.

— Avez-vous prévenu quiconque, là-haut, que le trièdre n’est plus sûr à cent pour cent ?

Prévenu ? Vu les contraintes de discrétion que nous nous imposons pour l’instant, le filtrage est serré, et nos liaisons limitées à l’essentiel. Pour garantir cet objectif, toute l’électronique du dôme est câblée en technologie optique, limitant la signature électromagnétique ou radar, et parant ainsi au risque de perturbations dans le spectre de travail de nos réseaux, pour le cas où celle-ci viendrait, par exemple, interférer avec le mode de communication d’une Conscience locale. Il faut tout prévoir, pour être à la hauteur de ses ambitions !

— Ils le savent, Rico, ils disposent de recopies des synthèses d’écran. C’est d’abord Walter qui a appelé, pour me demander ce que j’en pensais. Sur le plan de la sécurité pure, je suis comme lui, un peu gêné aux entournures. Cela étant, dehors, rien ne bouge, du moins pour l’instant, et mes prélèvements minéraux tournent eux aussi sans le moindre pépin. Sur les conseils du patron, je n’avais donc pas jugé utile de t’éveiller avant terme, ni toi, ni Jasper.

Walter Beal est un chef de mission efficace et plus encore pragmatique, presque à l’excès. Dans l’absolu, tolérer un incident sur cette fonction-là serait une faute par omission, une forme de transgression passive à la sécurité optimale, la seule admissible. Mais je perçois la logique qui transparaît juste au-delà, dans l’esprit de ceux qui veillent sur nous là-haut, en orbite : il s’agit avant tout de nous laisser dormir et de préserver notre temps de repos, une autre forme d’optimisation qui pourrait s’avérer plus payante, c’est-à-dire « plus » optimale encore, en cas de vrai coup dur. Car la vraie force de réflexion et d’analyse est constituée par nous cinq, ici, bien avant l’équipe du vaisseau en orbite haute, mais aussi avant nos propres machines et leurs signaux d’alerte, aussi sophistiqués soient-ils. Sinon, il y a déjà longtemps que nous ferions confiance à des robots ou à des drones téléopérés, pour ce type de missions d’exploration avancée. Nos technologies l’autoriseraient et pourraient remplacer l’homme jusque dans ses tâches quotidiennes ; néanmoins, nos alter ego mécatroniques resteront à jamais inaptes à assurer, je veux dire à assumer ce rôle et, plus qu’un simple rôle, cette responsabilité véritable au nom de laquelle nous, êtres humains, sommes à jamais irremplaçables. Tout simplement, nous ne pouvons nous permettre de nous faire représenter sur d’autres mondes par des machines. Un ambassadeur se doit d’avoir la même « chair », les mêmes sensations et les mêmes idéaux que ceux qu’il représente. Nous devons, nous devrons être là « en personne », en chair et en cervelle, à l’instant d’un premier Contact avéré. Quitte à improviser s’il le faut, perdant en froide logique programmée et en maîtrise formelle des paramètres émotionnels de la dite rencontre ce qu’on y gagnera en spontanéité et en humanité.

Je parcours la circonférence du dôme, m’arrête quelques secondes face à chacune des pointes du trièdre défensif, au travers du FSFEC. J’évalue le risque d’un défaut qui affecterait l’un des chariots supportant le bulbe anti-sniper et son mât. À vue d’œil, rien ne cloche, n’entrave leur fonctionnement, ni ne trahit le moindre défaut de processus. Comme sur le radar d’un navire soumis au roulis, les centrales inertielles des bulbes et leurs circuits de traitement de signaux électro-optiques sont tout à fait aptes à rattraper un défaut d’alignement vertical dû au terrain. Rien à signaler, tout est calme.

Rassuré sur ce point, je quitte enfin la paroi et me dirige vers ma console de travail, centre nerveux du dispositif. Sur le tableau de synthèse, chaque test affiché sur l’écran renvoie à un autre niveau d’information, voire à un processus de validation complémentaire plus exhaustif. Il suffit pour cela de sélectionner du doigt la ligne présumée en défaut. Indra se penche au-dessus de mon épaule.

— Qu’en penses-tu, Rico ?

Un peu tôt pour un verdict éclairé. Cela dit, certains paramètres sont déjà explicites.

— Le circuit d’alerte, le buzzer et les périphériques sont OK, comme je pensais ; rien à voir avec un bug dans la logique de signalisation. S’il y avait eu un déclenchement intempestif, celui-ci apparaîtrait d’autant plus visible, lors d’une simulation de signal externe…

— Très bien. Mais qu’en déduire pour nous, dans ce cas ? On en tient compte, ou on oublie ?

Je réfléchis. Acquisition d’objectif réel ? Impossible, l’alerte n’est pas assez franche pour que l’anti-sniper nous ait caché un tel événement. Indra s’est encore rapprochée, intriguée comme moi, inquiète à coup sûr, malgré son habituelle maîtrise de soi. Parce que la situation ne l’est pas, habituelle, toute incertitude devenant facteur de trouble, dans la situation qui est la nôtre. Je perçois sa sueur légèrement musquée, et cet arrière-goût subtil de menthe ou de patchouli qui attise inconsciemment le désir. Son visage à deux doigts du mien, sa bouche entrouverte, presque haletante, une goutte perlant sur l’arête de son nez ; et ses yeux qui n’ont jamais paru aussi noirs. Elle a peur, ou n’en a jamais été aussi proche depuis que je la connais. Je dois faire ou dire quelque chose, de suite. Pour la rassurer, les rassurer tous les deux mais aussi rassurer les autres, là-haut en orbite. Ou alors, je dois réveiller Jasper. Pas d’autre alternative.

Je lance le défilement exhaustif de la liste d’objets topographiques référencés dans la mémoire centrale. Mais le message à l’écran m’informe que celle-ci est restée vide : pas même le début d’une liste, rien à signaler. Les bulbes n’ont donc rien détecté qui soit « hors norme ».

Alors quoi ?

Indra m’observe sans un mot ; l’intensité de son regard devient gênante, autant que son silence haletant déteint sur moi, au point de m’oppresser. Alan partage quant à lui son attention entre la console et le désert extérieur, comme s’il se pouvait que déboule jusqu’à nous d’une seconde à l’autre, pour nous charger tel un taureau furieux, un organisme local capable de franchir le kilomètre de plaine rocailleuse nue alentour, sans que l’un de nos instruments de veille l’ait détecté plus tôt.

Me revient alors une hypothèse a priori stupide ; celle d’une « dérive », d’un « recalage de référentiel » ? Lorsque, juste après l’atterrissage, se sont configurées les extensions externes du dôme, le trièdre a mémorisé un instantané tridi de la topographie locale, y incluant la moindre déclivité, bosse, courbure ou pierre dont l’ensemble constitue le paysage alentour, alternance de dunes et de plaques rocheuses affleurant, tout aussi dénudées. Cette modélisation a été rendue bien plus simple du fait de l’absence absolue de végétation et de sa dimension fractale quasi nulle. L’idée m’est alors venue d’un parallèle avec les déserts de la Terre ou, mieux que cela, avec les dunes de nos déserts. Peut-on croire qu’en l’espace de deux jours, la topographie ait évolué subtilement autour de nous, et que le vent en ait remodelé certains reliefs de façon infime, juste suffisante cependant pour perturber le référentiel généré par l’anti-sniper à son propre usage et venir altérer son propre horizon artificiel, en somme ?

Je sais aussi que l’hypothèse d’une défaillance électronique de l’un des trois bulbes ne convient pas car le trièdre est redondant, en cas de panne d’une de nos unités. Pour recouvrer un champ couvert de 360° avec un taux de couverture nominal, il suffit que l’une des unités restantes se déplace sur son chariot chenillé et se repositionne de façon diamétralement opposée.

Je lance vers Indra un regard ambigu, où se lit mon hésitation.

— Je ne peux rien dire de définitif. J’aurais bien une piste à suggérer, mais elle est plutôt vague. Peut-être une affaire de dérive de référentiel ? Il faudrait que j’appelle Rudi ou un autre des géologues.

— De référentiel, dis-tu ? Mais pourquoi ? Et qu’auraient-ils pu voir depuis là-haut ?

Je médite ma propre réponse. Bien qu’improvisée, mon hypothèse me semble maintenant tenir à l’analyse des faits. Le problème résiduel est d’un autre ordre. Une forme de… piège.

— Je voudrais savoir s’ils ont déjà une idée des phénomènes d’érosion, et de leur vitesse sur cette planète. Des relevés interférentiels, ou n’importe quoi d’autre qui puissent m’aider à savoir si sur cette planète, le profil géologique local en surface est vraiment stable dans le temps.

— Si le terrain bouge, veux-tu dire ?

— C’est un peu ça, oui. Je pensais au déplacement des dunes de sable dans un désert ou à tout autre phénomène discret du même ordre, en limite basse de visibilité ou de détection.

— Mais, il n’y a même pas assez de sable pour ça ! s’exclame Indra. Juste de la roche presque affleurant, et sans doute pas assez de vent non plus pour…

Alan réagit lui aussi, mais c’est pour replacer d’emblée le débat sur un plan plus technique et moins empreint d’émotions à fleur de peau.

— Le référentiel topographique initial a été établi avant-hier ; ne peut-on pas le comparer à son état actuel, s’il s’avère qu’il ait vraiment pu…

Alan s’est arrêté au milieu de sa phrase, soudain conscient de l’énormité qu’il allait prononcer. Il me dévisage, l’air désolé. Et je termine pour lui l’hypothèse qu’il n’ose plus énoncer.

— Comparer ? Justement non, Alan. Le dispositif n’a pas été conçu pour comparer quoi que ce soit. Ou s’il le fait, c’est à son usage exclusif, dans son propre processus interne, et non pas pour en afficher une synthèse vers l’utilisateur. Le mieux que je puisse faire quant à moi, ce serait de le stopper pour le recaler sur de nouveaux paramètres… Une remise à zéro.

Cela aussi est exclu. Il l’a bien compris, de même qu’Indra. Stopper tout le dispositif pour le recaler serait nous priver de la veille extérieure sur toute la durée de sa réinitialisation. Ce qui pourrait résoudre notre souci, si un événement tectonique à séquence lente avait pu déformer la topographie environnante en-deçà de la sensibilité de nos senseurs sismiques, mais nous mettrait aussi, durant deux bonnes minutes, à la merci de l’environnement local. Pouvons-nous prendre ce risque, alors que l’alerte fugitive peut aussi bien signifier… disons, tout autre chose, de bien moins innocent ; alors que, justement, avec ce doute non levé, c’est le pire moment imaginable pour se priver de nos yeux électroniques !

— Reste aussi la solution de bidouiller les réglages de sensibilité, ai-je avancé. Mais je n’ai aucun motif valable de jouer là-dessus, s’il s’agit simplement d’invalider un défaut qui réside… ailleurs, manifestement.

— OK, tu as raison, appelons le Hawking, dans ce cas.

Une liaison radio avec le vaisseau en orbite est intégrée à nos combinaisons, relayée par le dôme et destinée avant tout aux situations d’urgence. L’utiliser pourrait d’ailleurs nous jouer des tours, en révélant par exemple à un Contact hypothétique notre présence (et nos moyens de communications !) avant que nous l’ayons décidé ainsi, s’il s’avérait que cette planète ait un réel avenir pour nous. Le relais optique central sécurisé est bien plus efficace. Nous rejoignons tous deux la plate-forme de contrôle en mezzanine que nous baptisons « régie », ou « poste de pilotage », malgré l’absence de propulsion du dôme.

— Stephen Hawking de dôme, pouvez-vous nous trouver un géologue ?

L’opérateur nous répond sur-le-champ. De la même façon que sur le dôme, trois d’entre nous veillent en permanence, les liaisons radio font aussi l’objet d’une continuité d’écoute à bord du vaisseau en orbite. Ce qui n’offre pas nécessairement le secours attendu sans un certain délai de réaction, dans chacune des spécialités que nous pouvons être amenés à solliciter.

— Vous voulez parler à Rudi Steffinger, c’est ça ?

— OK, Rudi conviendra parfaitement. Ou Karol Neumann, à l’occasion…

— Attendez une minute, j’envoie quelqu’un le chercher.

Nous n’aurons jamais l’occasion d’exposer nos soucis à Rudi ou à sa consœur Karol, nos deux géologues restés sur le Stephen Hawking et qui y poursuivent les relevés orbitaux, du moins, pas dans des conditions de sérénité acceptables. Car la trille aiguë du buzzer central vient de déchirer le silence qui a suivi mon appel radio, et j’ai senti l’adrénaline affluer d’un coup dans mes veines. Alerte. Réelle, cette fois.

Un Contact ? Y sommes-nous ? Est-ce le Grand Jour ?

Mon sang ne fait qu’un tour. Je me rue vers la console, tel un marin à son poste de combat, que ce soit à la passerelle ou sur un dispositif de lancement d’armes. Ma passerelle à moi, c’est la console de l’anti-sniper qui nous offrira sans doute les toutes premières images du Contact dans une poignée de secondes.

— Alerte niveau cinq ! beugle Alan d’un ton assourdissant, bizarrement réverbéré par le film hémisphérique comme sous une cloche de matériau composite.

Puis il se rue sur Jasper et le secoue par les épaules cependant que Séréna, qui venait à peine de se coucher, bondit hors de son matelas senso-isolant. Malgré l’isolation sensorielle, sans doute a-t-elle entendu l’appel, et, sans perdre de temps à se renseigner, elle rejoint d’un bond souple son propre poste.

Une forme nouvelle d’appréhension m’étreint la gorge, et je perçois le grognement ténu de ma pompe dorsale soufflant la sueur entre peau et combi. Stress ultime, peur de l’inconnu, incontrôlable malgré tout mon passé, ma formation lourde, et toute ma volonté d’être vivant, intelligent et sensible à la fois. Vient en effet de s’initier une phase cruciale, l’instant émouvant entre tous dans la vie d’un KOALA : celui du tout premier contact avec une autre forme de vie, sur un monde étranger.

Nous sommes venus à ZC789. Et ZC789 nous répond.

Contact !


2 – Prise de conscience

À ce jour, la philosophie qui prévaut quant aux objectifs attribués à l’exploration d’une planète étrangère (et aux processus à y mettre en œuvre) s’appuie sur l’expérience. Il s’agit bien entendu de celle de l’aventure spatiale depuis la seconde partie du XXIème siècle, mais aussi des leçons de deux « accidents de parcours » parmi les plus graves qui aient émaillé l’histoire de la prospection planétaire : le cas IF 837, vieux de dix ans, et plus encore le cas XC 919, très récent car il date de deux ans à peine, autrement plus sévère, puisqu’il a remis en évidence le spectre du risque biochimique, au-delà de la problématique de la Vie elle-même : la définition de l’être Vivant et de ses limites. Le concept remis en cause à l’issue de ces deux catastrophes est pour l’essentiel celui des « andromorphes », périmé, n’ayant plus court qu’à titre de référent historique, et qui s’est vu remplacé par celui de Conscience, bien plus universel.

J’étais encore un jeune étudiant lorsque survint le drame d’IF 837 sur la lointaine nébuleuse d’Orion ; néanmoins j’étais déjà sous contrat pour servir le COALHA (ou Comité d’Attribution Légale d’Humanité aux Andromorphes), à l’issue de ma période de formation spécialisée. Rebaptisé KOALA en langage courant, ledit Comité embauchait de futurs spécialistes des technologies d’avenir que l’on jugeait susceptibles d’être utiles aux projets de prospection planétaire. Mon domaine de compétence, celui de mon cursus universitaire, était l’électronique des hautes fréquences. Au titre de mon contrat, je m’orientai logiquement vers une spécialité imagerie thermique et radar, en plus des émissions hertziennes et, plus classique, des circuits vidéo, le terme étant déjà pris dans son acception spectrale élargie débordant sur les ondes UV voire les bandes dures X, à l’autre extrémité du spectre.

Le double drame d’IF 837 fut ressenti tel un échec personnel par tous ceux qui m’entouraient et qui s’y étaient déjà impliqués ou le seraient bientôt, dans le cadre des projets d’exploration du KOALA à moyen terme. Je me souviens aussi de la réaction d’effondrement de Jasper Van Arpen, un collègue de promotion, en quelque sorte, cruellement touché quant à lui car c’est son père qui commandait le second des vaisseaux arrivés sur les lieux.

Dans les faits, il n’y eut aucun témoin direct de cette catastrophe majeure, rien d’autre que ce qu’en livrèrent Harod Washburn en personne et l’état-major du KOALA, via leurs ultimes contacts avec l’équipage du Charles Darwin. Puis ce que put trouver le Georges-Louis Buffon, troisième vaisseau amiral du KOALA, près de six mois plus tard, lorsqu’il put enfin rejoindre la planète-jungle IF 837 pour une reconnaissance macabre. Macabre ? La formule restait discutable… Deux épaves à peine cabossées et aux dégâts en apparence superficiels : celle du Charles Darwin puis du Georges Cuvier, à quelques dizaines de kilomètres de distance l’une de l’autre. Ainsi que deux de leurs navettes de transfert, l’une écrasée au sol, et l’autre abandonnée intacte dans une clairière. Mais très peu de cadavres ; bien trop peu, en réalité. Uniquement des disparus, à l’exception de quelques squelettes rongés jusqu’à l’os et dont on ne retrouva, par pur hasard, que ceux qui étaient les plus proches des lisières de cet océan végétal, cette sylve maudite.

La vengeance n’était pas à l’ordre du jour, malgré cet acte de barbarie comparable à une guerre déclarée à l’envahisseur pacifique… Un animal n’est qu’un animal, appellation en forme de jugement et qui devient à elle seule une sanction, une forme de bannissement légal et de mise à l’encan, comparée au statut d’andromorphe. Car ce statut représentait l’anoblissement ultime que l’être humain imaginait offrir à une espèce étrangère, une sorte de cadeau d’arrivée – mais n’était-ce pas en réalité un cadeau d’invasion et une compensation, à l’instar des verroteries distribuées par les premiers explorateurs du vaste continent africain, ou du baptême forcé des populations autochtones, quasiment imposé par les missionnaires en ces temps ? Admettons que ce statut ait correspondu à une marque de confiance accordée a priori, si l’on peut dire, mais aussi à une marque de foi en l’avenir. Un investissement sur la durée, en somme.

Ce drame coûta son poste à son plus haut responsable. Cela dit, au-delà de la déchéance de Harod Washburn, il ébranla aussi les bases de cette philosophie bâtarde, à mi-chemin entre les concepts naturalistes et ceux de la colonisation, qui sont le propre de l’homme civilisé, tant envers lui-même qu’envers ses voisins supposés « inférieurs » à lui, par principe. La leçon fut rude, une brutale prise de conscience de l’aveuglement anthropomorphique qui avait prévalu dans le fait de confiner la présomption de conscience, et celle d’intelligence, aux seules races nous ressemblant sur un plan physiologique, c’est-à-dire cette prétention de vouloir la réserver aux singes et autres homo similaris, pour schématiser à l’extrême.

Le second accident, celui d’XC 919, fut plus radical encore et remit en cause l’idée même que l’on puisse imaginer coloniser la galaxie et lui inculquer nos schémas de pensée d’êtres dits « intelligents ». En réalité, les leçons de cet échec absolu n’ont pas toutes été tirées à ce jour, vu qu’il reste impossible de décrire exactement ce qui s’y est passé et, avant même cela, pourquoi cela s’est passé ainsi. L’hypothèse qui prévaut (mais qui reste à démontrer) est que sur XC 919 vit – voire pense, et agit, de façon agressive le cas échéant, une entité de nature indéterminée, une forme de « vie » hors des schémas déjà rencontrés ou prévisibles, qui est donc parvenue à détruire les émissaires qu’y avait envoyés le KOALA. Cette entité restée mystérieuse a tenu en échec voire ridiculisé notre démarche, et tout détruit ; non seulement le groupe de Koalas en mission sur cette planète, mais aussi tout le corps expéditionnaire et le matériel d’investigation, et jusqu’au dernier des trois vaisseaux lourds de la flotte, le Georges-Louis Buffon ! Et l’on frémit rétrospectivement, à l’idée que l’entité organique qui a accompli cela et tout digéré, hommes, vaisseau et le reste, ne connaît sans doute même pas le concept d’agression et ne s’est pas aperçue ou, disons, n’a jamais eu conscience de détruire, de tuer ; à l’idée qu’elle ait pu n’agir ainsi que par hasard, accident ou pur réflexe, tel un homme écrasant une larve sous sa semelle ou pire, digérant une forme de bactérie exotique via son système immunitaire, sans en avoir vraiment conscience. Aujourd’hui, tout le secteur de la galaxie où évolue cette petite planète maudite autour de son soleil froid est strictement interdit d’accès – banni des cartes serait plus exact, à défaut de pouvoir bannir ce secteur et ce triste événement de la mémoire des hommes…

Certains scientifiques et une poignée de pontes vieillissants de la radioastronomie moribonde prônèrent alors le retour à une philosophie d’écoute passive et prudente, celle des « grandes oreilles » tendues vers l’espace, sur une gamme de longueurs d’ondes porteuse d’espoirs. Avaient-ils oublié que cette voie prudente, sans grand risque, avait déjà été largement ouverte depuis le milieu du vingtième siècle, mais qu’elle ne recelait que silences radio désespérants, signes de l’absence de « bruit » et de vie organisée, sur toutes les fréquences comprises entre la raie de l’hydroxyle et l’émission de l’hydrogène, à 21 centimètres de longueur d’onde !

Le KOALA a failli disparaître après ce second coup du sort et, s’il a conservé son appellation, c’est sans doute pour le clin d’œil naturaliste, le substrat philosophique qui sous-tend ce genre d’explorations lointaines. Mais il s’est ressaisi, remettant en cause ses processus et jusqu’à sa finalité. Une appellation plus conforme aux nouveaux objectifs, plus politiquement correcte aussi, serait : Comité de Recherche de Consciences Extérieures. Son unique ambition affichée est de communiquer avec ces Consciences Extérieures, non de les coloniser voire les parquer sur leur monde d’origine en vue de les observer, les étudier et les « suivre » dans leur parcours vers la « Conscience » avec une majuscule, c’est-à-dire, sous-entendu, similaire à la nôtre. Quant au PANDA (les fameuses Patrouilles Aéro-Navigantes de Détection d’Andromorphes), elles ont disparu sous cette forme fragile, malgré le parfum d’aventures et d’exotisme pionnier qui s’y rattachait. Il est en effet bien trop risqué d’envoyer en éclaireurs un groupe à ce point isolé et indépendant de sa structure centrale comme l’est le KOALA, alors qu’à l’opposé, la nouvelle protection assurée par un dôme étanche, auquel s’ajoute un vaisseau orbital en appui, semblent autrement plus efficaces, en termes de minimisation des risques encourus.

Une fois acquise cette restructuration des moyens d’exploration et de leurs objectifs avoués, tout redevient possible, tant que l’on se cantonne au raisonnable. Ce qui interdit donc pour les siècles à venir les plus folles conjectures telles que l’accès de l’Homme aux univers liquides et autres sphères gazeuses, de même qu’aux températures ou aux pressions inhumaines. Hormis ces extrêmes prohibés, un monde abordable entrant dans nos critères d’intérêt peut donc ressortir de l’un ou l’autre de deux types d’environnement connus (et, par expérience, à peu près maîtrisés quant à leur géo- et topologie globales) : luxuriance végétale, et aridité minérale absolue, la seconde s’avérant moins hostile à la vie que profondément neutre – voire stérile et assez ennuyeuse pour l’explorateur. Cela reste vrai, que ces mondes soient habités ou non, à tous les sens du terme. Notre planète Terre n’est d’ailleurs elle-même rien d’autre que cela, un mixte de zones désertiques et de nids de végétation lacunaire ou plus ou moins dense, sachant qu’elle n’en offre pas nécessairement la combinaison optimale, selon les régions considérées. Cette approche révisée étant à notre portée – disons : la plus raisonnable quant aux risques encourus –, une vision ainsi élargie de ce que peut recouvrir le Vivant exige en contrepartie bien plus de moyens techniques qu’auparavant.

Le vecteur de cette politique d’exploration révisée reste un vaisseau. Certes, le Stephen Hawking est pour l’heure l’unique navire-amiral du nouveau Comité, mais il est aussi huit fois plus gros que les anciens Darwin, Buffon et Cuvier. Et ses moyens d’action sont à la hauteur de sa taille. Son nom lui-même outrepasse les prétentions naturalistes pour embrasser des objectifs bien plus larges et universels – plus cosmiques, en somme –, même si le Vivant reste la priorité absolue. Cela dit, qui peut affirmer que l’entité ou l’artefact organique qui occupe XC 919 vit réellement, qu’il pense… voire qu’il soit réellement vivant, tout simplement ? Sans évoquer le fait qu’il puisse aussi être conscient, voire intelligent ! Et enfin, bien plus éloigné encore dans la hiérarchie des possibles, qui peut jurer que cet artefact est éventuellement (ou potentiellement) communicant avec le si banal et fragile homo sapiens que nous sommes !

La stratégie d’approche a elle aussi évolué. Et moi, Fédérico Cavalli, je sens brûler en moi l’âme d’un explorateur de nouveaux mondes, à l’image d’un Christophe Colomb ou des Pandas disparus, rassuré par la toute-puissance du Hawking, invisible de nous à l’œil nu mais très proche néanmoins, au-dessus de nos têtes. En effet, si nous ne sommes que cinq en première ligne sous le dôme, il suffirait d’appeler le Hawking à notre secours pour qu’il intervienne dans un délai d’une demi-heure.

Mieux encore, la technique disponible a formidablement évolué, avec ce dôme et son gadget fabuleux – je veux parler du film superfluide à tension superficielle électro-contrôlable. Tous le considèrent comme la protection absolue vis-à-vis du caractère fondamentalement incertain de tout environnement inconnu, tel celui où nous avons été largués. Sinon, nous ne serions pas là. En réalité, après deux précédents dramatiques sur d’autres planètes, personne, au KOALA, n’aurait osé nous pousser ainsi dans la gueule du dragon sans de solides précautions, et sans mettre à notre disposition un bouclier défensif de premier plan.

Le dôme est une bulle étanche, une tête de pont, un fort retranché s’ouvrant sur un sol étranger telle une fleur à trois pétales. Il est supporté par un socle circulaire autopropulsé, une plate-forme assez semblable d’aspect aux soucoupes volantes issues de l’imagerie antédiluvienne de l’anticipation. Si ce monde étranger recèle en son sein la moindre forme de vie évoluée et apte à la vision, c’est l’impression que ces êtres ont dû ressentir, en nous voyant surgir de leur ciel dans cette étrange assiette volante de la taille d’un antique manège pour enfants…

Je me souviens du choc de l’arrivée sur ZC 789, avant-hier, même si nous n’avons rien pu en voir. Une épreuve physique, en même temps qu’une intrusion émouvante, spectaculaire aussi, malgré les innombrables répétitions et mises au point effectuées sur Terre depuis des années. Tel un OVNI expulsé des flancs du Stephen Hawking, le socle a traversé en vol plané la haute atmosphère, avant de se poser très précisément à l’endroit prévu, à l’issue de sa longue glissade descendante, guidé tout au long de sa trajectoire par l’illuminateur laser du vaisseau orbital. Durant la manœuvre, nous étions tous les cinq passifs mais attentifs à l’extrême, confinés dans l’étroit habitacle central de la « régie », devant nos consoles multi-rôle. Par son profil d’approche à l’horizontale ou quasiment, l’atterrissage sur terrain plat présente certains points communs avec le ricochet d’une pierre sur un plan d’eau, si l’on omet l’assistance des boosters-déflecteurs de freinage. Chocs sourds, martèlement mécanique irritant sur le terrain inégal, juste en dessous de nos pieds. À l’issue de sa longue glissade finale sur son propre film de gaz inerte, le socle s’est enfin arrêté, puis il s’est solidement ancré dans le sol rocheux par ses quinze vis-trépans de carbure. S’est ensuivi un silence absolu, tout juste troublé par le cliquètement des tuyères des boosters refroidissant déjà, à l’issue de leur bref vomissement énergétique. Le compte à rebours a alors débuté, dans nos têtes comme dans les mémoires des consoles. Le début de la quarantaine.

Contact acquis, mais uniquement avec le sol aride de ce monde, dans un premier temps.

Durant ce délai de latence, j’ai pensé à une guerre à l’ancienne, au débarquement-surprise d’un commando de choc sur un monde hostile. Hormis que nos intentions ne le sont pas, hostiles, celles-ci se limitant à la curiosité scientifique, à l’espoir secret d’un Contact et à cette volonté, presque un désir, de connaître, de comprendre. D’échanger.

Pour limiter au strict minimum les trois à quatre minutes de faiblesse relative du dôme, dues à un abaissement momentané de ses protections, consécutif à l’atterrissage, s’est enclenché le processus de déploiement automatisé de notre tête de pont avec, simultanément, celui de ses instruments : ses yeux, ses oreilles, puis ses bras. Mais aussi ses « dents », le cas échéant, quand bien même leur usage est soumis à mûre réflexion. Les futures consciences auxquelles nous serons peut-être confrontées n’ont pas à payer pour les erreurs passées, que ce soient les nôtres ou celles d’autres formes de vie, dont elles n’imaginent même pas l’existence. À ce titre, le dôme et son film FSFEC sont de loin le meilleur moyen pour optimiser la stratégie de prise de contact du KOALA et limiter celle-ci à une veille et à une autoprotection exclusivement passives, non-agressives par principe, et jugées « éthiques » ; un principe qui n’a jamais été remis en cause quant à lui, malgré les expériences désastreuses du passé récent.

Mais qui dit non-agression ne dit pas pour autant absence de protections et, par conséquent, de blindage préventif. Les performances du diabolique film FSFEC peuvent se décliner selon deux axes distincts. L’un est sa résistance à un impact direct à très haute énergie. Le second, sa résistance à la perforation ou à la découpe (voire les deux combinés, dans le pire des cas envisageables). L’unité de mesure du premier critère est le mégajoule. Sa limite, pour fixer les idées, est comparable à celle des dernières générations de projectiles anti-blindage à charge creuse à haute vélocité, dont on trouve un équivalent dans le domaine des lasers à impulsions à haute énergie thermique. Face à ce type d’agressions, le comportement d’un film diélectrique est très dépendant de sa source d’énergie de polarisation, celle-ci subissant lors de l’impact un brutal pic de charge. La logique qui prévaut est simple : quelle que soit la vélocité d’impact à travers le film supraconducteur FSFEC d’un projectile donné, la vitesse de transmission d’un ordre de repolarisation viscoélastique lui est de très loin supérieure, le film mettant en jeu une circulation d’électrons dans un supraconducteur quasi parfait, infiniment plus rapide que celle d’un projectile balistique, quel qu’il soit, ont juré les ingénieurs qui l’ont conçu.

Le second critère de résistance concerne le rayon de courbure minimal de l’objet contondant capable de trancher ou de perforer le film. Sa limite concrète est elle aussi connue : c’est à peu près celle d’un scalpel chirurgical submoléculaire. En clair, cela signifie que la plus aiguë des lames de type bistouri ou rasoir est incapable de le percer ou le déchirer. En résumé – une hypothèse qui a été vérifiée en vraie grandeur, sur Terre –, le seul moyen d’en venir à bout serait d’équiper un obus antichar hypervéloce à charge creuse d’une hyperpointe de pénétration en diamant monocristal, combinant ainsi les deux modes d’attaque et les concentrant dans le temps. Découpe perforante et haute énergie d’impact, simultanément.

Tout est dit. Sans ce FSFEC omnipotent, une telle mission ne serait plus envisageable, et nous en serions encore à ressasser en boucle les vidéos de nos précédents échecs et de leurs causes. Avec lui, en revanche, nous disposons d’un écran total, d’un bouclier neutre, passif et sans coloration agressive d’aucune sorte, et qui nous autorise à la fois à résister sans détruire – un concept éthique séduisant au plus haut point – et à explorer sans trop nous exposer.

Jasper titube, hébété, encore dans les brumes du sommeil. Puis je le vois s’auto-administrer la capsule percutable annulant en une minute l’effet des psycho-drogues de « sommeil assisté ». Nous avons besoin de toute l’équipe sur le pont, et dans sa meilleure forme. Je me rue quant à moi vers la circonférence du dôme, presque surpris de ma propre vivacité de réaction, avant d’admettre que la curiosité a primé sur la peur, autre réflexe naturel tout aussi ardu à réprimer. Mais j’en connais aussi une raison plus profonde : l’invincibilité reconnue du film diélectrique m’induit malgré moi à lui faire totale confiance, même en cas d’alerte réelle.

À travers le film transparent, je distingue alors un mouvement, aussi improbable soit-il. L’anti-sniper s’est fait déborder à très courte distance, comme si l’animal, l’objet ou quoi que ce soit – la conscience… ? – avait surgi du sol, juste là. Ou qu’il y était déjà caché avant même l’arrivée du dôme, par un fabuleux don de mimétisme naturel, aussi confondant que sa capacité à rester aussi longtemps immobile. Deux jours, au moins.

À dix mètres de moi, je peux voir une coquille allongée en goutte d’eau, de la taille d’un poing fermé et de la même tonalité que la poussière ocre alentour. L’intrus glisse sans hâte sur le sable, telle une antique souris d’ordinateur sur son tapis. J’évalue sa vitesse à celle d’un homme marchant au pas, soit quatre à cinq kilomètres/heure. Portant mon regard vers la gauche, là d’où devait provenir cette coquille, je note un très léger renfoncement dans le sol, décelable du seul fait de la lumière rasante. C’est là que la « bête » s’était logée, tel un coquillage foreur dans son rocher. Là où tout le monde, capteurs et laser y compris, l’avait confondue avec un banal gros galet arrondi. Naturel.

Et ce depuis deux jours. Sans bouger. En hibernation – ou peut-être à l’affût ?

— Rico, ne reste pas là, bon Dieu !

Alan a hurlé, hystérique. Il est vrai que je n’ai pas respecté les consignes. Or celles-ci me semblent désormais stupides : pourquoi me cacher devant ma console alors même qu’elle peut tout aussi bien assurer son rôle sans ma présence et que je peux voir l’objet – ou l’animal ? – en vision directe, à moins de dix mètres de nous ? Depuis sa propre console, Alan doit l’avoir vue lui aussi car en moins de trois secondes, les caméras de poursuite couplées aux anti-sniper se sont braquées sur leur nouvelle cible surgie du néant. S’il le souhaite, Alan pourra même visionner en retour arrière vidéo l’instant très précis où la bestiole est sortie de son logement minéral – ou serait-ce de son terrier ?

Alan m’interpelle à nouveau, d’un ton plus neutre et moins passionnel mais toujours haletant. Sans doute s’est-il rendu compte du risque assez limité qu’une aussi petite bestiole perce la barrière FSFEC. Inutile de paniquer pour si peu, par conséquent.

— Hé, c’est une souris !

Je suis frappé par la ressemblance de la coquille de sable avec cet accessoire standard de la fin du vingtième siècle qu’était la souris d’ordinateur. Sans penser que je viens aussi de lui trouver là un surnom très pratique, dans notre jargon de technophiles.

La bête se promène devant nous sans but apparent. Ses pattes, ses crochets ou quoi que ce soit qui lui sert à se propulser laissent dans la poussière derrière elle de petites griffures parallèles traçant un sillon d’allure aléatoire. Même sans connaissances poussées en éthologie, ma première analyse sommaire de sa trajectoire me laisse une impression curieuse, presque décevante. Manifestement, la chose ne tient pas vraiment compte de la présence du dôme pour se diriger ; à moins que, à l’opposé, elle soit affolée et désorientée au point d’être devenue incapable de maîtriser sa course ?

Je quitte la circonférence et me déplace vers l’autre poste de contrôle, là où est assise une Séréna attentive et perplexe. Via les caméras de l’anti-sniper, elle observe sur son écran une projection plane de la trajectoire, évolutive en temps réel. Initiative correcte de sa part. Son sourire découvre ses dents. Comme si c’est un piège qu’elle tendait à cette chose singulière qui se meut là-dehors, par le seul fait d’emprisonner dans nos mémoires sa piste encore fraîche, avant de l’étudier tout à l’heure, au travers de nos banques d’algorithmes comportementaux. Je sais que Séréna a déjà dû parvenir aux mêmes conclusions que les miennes. Tel un secret murmuré, je lui souffle ma question à l’oreille, ne voulant surtout pas gâcher sa concentration.

— À ton avis : stupide, effrayée… ou aveugle ?

Elle m’adresse un sourire énigmatique et un brin condescendant, me semble-t-il. Comme si c’est moi qu’elle étudiait, cette fois, au-delà de ma formule.

— Il existe au moins une autre interprétation… chuchote-t-elle alors à mon intention et sur ce même ton de secret, comme pour contrer mon verdict précipité.

Je ne vois pas laquelle et le lui avoue, confus. Je croyais pourtant avoir couvert la gamme du possible. Elle laisse planer le doute, deux secondes encore. Sur l’écran plat, la chose sinueuse s’approche à nouveau comme au hasard, jusqu’à moins d’un mètre du second chariot, nullement effrayée. Il semble donc que l’une au moins de mes trois hypothèses était un brin prématurée : la peur. Je l’admets sans conteste, mais…

— Plus précisément : indifférente, lâche enfin Séréna. Mais pas aveugle, non. Ni l’anti-sniper, ni le dôme ne l’intéressent, sauf en tant qu’obstacles éventuels. Tu vas voir, Rico, je te parie qu’elle va modifier son parcours juste avant de se payer la roue avant du chariot.

— Comment peux-tu être aussi catégorique ?

Je sais que je viens à nouveau de gaffer. Il est vrai que malgré mon vernis de connaissances en ce domaine, l’éthologie n’est pas ma spécialité. Elle sourit encore, placide, attendant que la souris infléchisse sa course ; ce qu’elle fait, rendue à moins de trente centimètres de la roue de caoutchouc. Je note que la chose y voit donc jusqu’à trente centimètres ou tout au moins, que ses senseurs, quels qu’ils soient, savent capter un obstacle à cette distance. Puis Séréna désigne un secteur de l’écran, d’un doigt négligent.

— Ici ! lâche-t-elle pour tout commentaire.

Mea culpa… Quelques secondes plus tôt, la trajectoire avait déjà bifurqué, de façon infime mais non aléatoire à mon avis, sans doute pour éviter une pierre à peine moins haute que cette coquille sur pattes. Séréna n’a donc fait que transposer cette observation, puis en tirer la leçon immédiate.

Je sais que Jasper, Indra et Alan mettent en œuvre depuis leur poste d’autres modes d’analyse et veillent sur d’autres spectres fréquentiels, à toute fin utile, et parce que cela fait partie des procédures à suivre en cas de Contact. Malgré cela, ils surveillent de près l’action de Séréna parce que, pour l’heure, de nous cinq, c’est elle la plus concernée, et la plus à même de nous guider sur ce qu’il faut faire ou éviter, à l’opposé.

Je sais qu’il se produira quelque chose de crucial, d’un instant à l’autre, et que c’est à moi que va échoir la prochaine étape, du fait même que je suis disponible. J’attends seulement de savoir de qui émanera l’ordre. Viendra-t-il d’Alan, parce qu’il est chef en titre de cette mission d’approche ? Ou de Séréna, parce qu’elle est ethnobiologiste et qu’à ce titre, c’est à elle qu’incombe une telle décision ? J’attends. Je sais que ça ne peut plus tarder, car notre étrange souris ou notre alien local n’est plus qu’à soixante centimètres de la base du dôme et ne peut donc plus guère que s’en éloigner, ne serait-ce qu’au sens des probabilités de trajectoire.

— Fédérico ?

L’œil rivé sur la courbe brouillée qui emplit l’écran, Séréna a prononcé mon nom entre ses dents sans même desserrer les mâchoires. Mon prénom complet, dont nul d’entre nous n’use jamais, d’ordinaire, ce qui confère à cet appel pressant une résonance toute particulière, une solennité qui en vient presque à me troubler. Or je n’avais nul besoin de cet honneur d’être ainsi poussé au premier rang, et je sens un filet subit de sueur ceindre mon front, telle la trace d’un casque.

Alan n’a fait aucun commentaire. Il n’a envers nous que le pouvoir de décision hiérarchique, et non pas celui de l’interprétation d’événements aussi inattendus, hors de son champ formel de compétences. En ce domaine, Séréna est décisionnaire. Je sais déjà qu’elle vient de prendre une décision délicate, mais irrévocable. Avant même qu’elle ne parle, je sais ce qu’elle va me demander. À cause de mon prénom, de la façon dont elle l’a prononcé, mais aussi de la concentration intense qui lui barre le front et lui enserre les mâchoires tel un étau d’acier. Ceux du Hawking, là-haut, ne peuvent nous être d’aucun secours. Nous avons interrompu toutes nos liaisons « actives » avec eux pour nous concentrer sur notre mission et éviter tout brouillage intempestif de communications, en émission ou en réception, en cet instant crucial entre tous, où tous les canaux et bandes de fréquences doivent rester disponibles sur un spectre étendu. Seul l’émetteur optronique continue à envoyer en orbite quelques données parcellaires, mais le débit d’un système optique non multiplexé est très limité, vis-à-vis de son équivalent hertzien, et le risque d’interférence est à peu près nul.

— Oui, Séréna… ?

— DREV. Vas-y, Rico. Balance.

Enhardi, dopé par cette formule, je ne me pose plus de questions, comme si, en cet instant, je n’étais plus qu’une simple machine au service de la mission. Je rejoins ma console, m’y assois, appelle le sous-programme de pilotage du DREV (pour : Dispositif de Recueil d’Echantillons Vivants). Séréna a tranché. Dans les limites strictes définies par l’Éthique du Contact, nous « inviterons » donc cette souris autochtone à notre bord, qu’elle le veuille ou non.


3 – Crabes

La philosophie du KOALA a été forcée d’évoluer, afin d’établir ou de réviser à son propre usage quantité de procédures, aides logicielles ou codes déontologiques associés au processus du Contact. L’un d’eux, le plus incontournable, est l’Éthique du Contact. Un Contact peut être de pur hasard, suscité, voire provoqué. En revanche, lorsque cela survient, il n’est admis aucune intervention humaine d’un caractère irréversible, susceptible d’engendrer un quelconque malentendu négatif sur le long terme. Il s’agit là d’un compromis indispensable, consistant à ménager au mieux du possible le mode ou le type de conscience concerné et son éventuelle susceptibilité, lors d’un « contact provoqué » qui serait de notre fait.

L’autre règle a une vocation d’assistance à la classification et se présente sous la forme d’une codification éthologique de l’être vivant contacté, dans l’objectif de lui attribuer une échelle de valeur, d’intérêt voire de conscience présumée, étalonnée sur la gamme des êtres vivants déjà reconnus et déjà classifiés. Aussi arbitraire soit-elle dans l’absolu, cette échelle complexe s’appuie sur un long passé d’exploration du monde du Vivant : l’expérience du KOALA, réussie ou non, mais aussi l’apport à cette réflexion des écoles finaliste et behaviouriste, ces lointains dérivés du darwinisme. Tout ceci avait déjà conduit à une forme de hiérarchisation implicite, basée en premier lieu sur l’expérience de nos interactions avec la faune de la planète que nous connaissons le mieux dans toute la galaxie : la Terre, bien sûr, la nôtre.

Appuyée par quantité de travaux de longue date, cette démarche a permis à ce jour la mise au point d’une échelle d’évaluation présumée objective, même si celle-ci se fonde pour l’essentiel sur l’observation scientifique, c’est-à-dire l’éthologie. Ce Barème d’évaluation de Conscience, rebaptisé « Barème de Conscience », puis simplifié en Bako dans le vocabulaire des experts, dispose de trois paramètres, variables chacun de 0 à 1000 sur une échelle présumée linéaire.

Le premier paramètre Bako s’appuie sur l’apparence physique « statique » d’un sujet observé ; autrement dit, sa biométrie en observation directe, sans interaction d’aucune sorte avec elle. Ce n’est qu’une formalisation de la réaction instinctive que j’ai eue, il y a cinq minutes à peine, en baptisant « souris » l’étrange chose vivante venue nous rendre visite – une appellation non préméditée, mais qui révèle mon interprétation personnelle d’une certaine échelle de valeurs que j’ai édifiée à mon propre usage, par conséquent subjective.

Un second paramètre se définit via l’analyse du comportement présumé « naturel » de l’être observé à divers stimuli de son environnement naturel, d’un strict point de vue éthologique. Ce critère, à l’opposé du premier, peut aussi s’appuyer le cas échéant sur des interactions telles qu’une batterie de tests prédéfinis, c’est-à-dire générés sur mesure par l’observateur extérieur humain – faut-il pour autant les qualifier d’artificiels ? Ce test ne l’est guère plus que l’est le Contact par lui-même. Ce second mode correspond au cas idéal où l’on parvient à y soumettre le sujet étudié, ce qui présuppose que le Contact initial ait déjà eu lieu et, avant tout, que ledit sujet y ait réagi, d’une façon ou d’une autre, et qu’il soit perceptible et mesurable.

Le troisième niveau s’attache à évaluer le « niveau de conscience », un terme faisant encore débat, car il reste étalonné sur la conscience humaine. Il est donc très anthropomorphe mais se défend malgré tout, car il présume de – ou est censé mesurer – l’aptitude de ladite espèce à communiquer avec l’être humain, via une sorte de mesure de sa compatibilité potentielle avec nos schémas mentaux. Notion par conséquent très subjective à nouveau, car centrée sur nos propres schémas humains, et néanmoins indispensable à toute approche ultérieure, si nous souhaitons avoir une chance de transformer le « contact initial » encore incertain en un « contact positif », et plus si affinités.

En cela, cette nouvelle classification des êtres vivants semble se différentier assez peu d’une attitude qui prévalait déjà lors des événements d’IF 837, par exemple, lorsque nous avons été trompés sur toute la ligne par une sorte de « lémurien » carnivore de moins de deux kilos. Depuis lors cependant, cet exemple à lui seul a fortement ébranlé les théories classiques énonçant qu’un être vivant supposé comparable à l’homme sur le plan de l’intelligence devait posséder de facto un volume de matière grise à peu près comparable, sur la foi d’un effet de similitude et d’échelle, trop vite étendu au nombre de synapses ou à leur potentiel intrinsèque. Ce point de vue, manifestement erroné, a été largement altéré, révisé et pondéré depuis lors, notamment par le système Bako, dont le nouveau triplet de paramètres explicatifs révisables remplace toutes les présomptions par trop monolithiques et rigides de l’homo sapiens.

Cette souris qui se promène dehors est longue comme la main. Elle pèse moins d’un demi-kilo à vue d’œil, en faisant abstraction des corrections éventuelles de la gravité locale. Malgré un effort réel d’objectivité de nos nouvelles méthodes d’évaluation, j’en viens tout à coup à douter des déductions de Séréna, qui ne s’appuient sur rien de plus tangible que la rencontre évitée de ma souris avec la roue avant gauche de l’anti-sniper numéro 2. En effet, la capture d’un spécimen non consentant est un traitement réservé au bas de l’échelle animale, et nous aurons donc à cœur de l’éviter à l’encontre d’un être « doué de raison », autrement dit, d’une conscience d’un niveau supérieur à 100 sur la valeur pondérée issue de nos trois critères de codification. Par principe, mais aussi dans le but d’éviter de sérieux ennuis diplomatiques qui nous seraient reprochés par la suite, je me fais donc l’avocat du diable et tente de négocier avec Séréna, mi-sérieux mi-amusé.

— Je m’excuse, Séréna. J’admets être le premier fautif, pour l’avoir baptisée « souris », mais faut-il pour autant l’attirer dans un piège grossier par la méthode du morceau de fromage ?

Je devine déjà ce qu’elle va me rétorquer.

— Rien à voir. Tu assumes seul tes comparaisons ; mon opinion ne portait sur rien d’autre que l’analyse de sa trajectoire et de son comportement face à un obstacle simple. J’en ai tiré une prédétermination du paramètre Bako-Deux dans une fourchette allant de 25 à 55, à moins de vingt pour cent de risques d’erreur.

Quarante, en valeur moyenne, ça n’est certes pas un score fabuleux pour un premier Contact. Il est évident que c’est sa console, et non Séréna elle-même, qui a craché ce premier verdict de type Bako, tandis que moi-même ne dois cette appellation provisoire de « souris » qu’à mon imagination. Dois-je me défendre et le lui faire savoir, afin d’équilibrer nos responsabilités respectives dans les événements qui vont suivre ? Non. Inutile de faire monter encore la tension, vu les circonstances. Je me tais, guettant la confirmation d’Alan, qui ne saurait tarder.

Indra la zoologue, concentrée sur son écran, ne réagit pas à mon regard appuyé. Je sais qu’elle a déjà scanné l’animal grâce aux caméras extérieures à vision stéréoscopique et qu’elle est plongée dans les routines complexes de FaunaGeni, cherchant à en extraire au plus vite tout pré-verdict exploitable. Sa base de données ne renferme sans doute rien qui soit semblable à cette souris-là, d’autant moins que la pseudo-carapace enveloppante et mimétique, couleur sable, masque tout indice de l’anatomie de la bête. Ce n’est qu’en la retournant sur le dos, tout à l’heure, que l’afflux soudain de données taxinomiques viendra augmenter les chances de classification comparée.

Alan n’a pas commenté mais confirme d’un geste que je peux y aller. Alea jacta est !

Le socle du dôme, d’un mètre d’épaisseur environ – quatre-vingt-neuf centimètres, pour être précis – recèle une quantité invraisemblable d’équipements. Le premier sur le plan du volume est bien sûr la « propulsion passive » avec ses boosters-déflecteurs de freinage. Puis viennent les puits de rétraction verticaux des quinze vis-trépans de carbure nous reliant à la roche. Et enfin, dix jours de vivres, d’oxygène et d’énergie pour cinq personnes. Dans ce même socle à tout stocker, on trouve aussi les logements de protection des chariots anti-sniper avant leur déploiement horizontal, diverses armes de défense active ou de leurrage passif, ainsi que ce qui va m’occuper dans les prochaines minutes : le piège à souris, le Dispositif de Recueil d’Échantillons Vivants. Dédié à la capture d’animaux vivants ou morts, le DREV est adaptable à diverses « configurations animales » et autres contraintes d’emploi ou d’environnement. Par exemple à une éventuelle fragilité de l’échantillon ciblé, à une agressivité et à une puissance musculaire conséquentes de sa part, voire à une agilité ou propension à s’échapper d’une cage, d’un bocal ou de toute autre forme d’enceinte de confinement.

Avec Jasper, je suis préposé à ce genre d’opérations très délicates. Serait-ce la reconnaissance de notre dextérité, comparée à celle de purs scientifiques réputés moins aptes aux travaux manuels ? S’y ajouterait la crainte de Séréna, notre ethnobiologiste, de se couvrir de ridicule dans un combat inégal de l’animal contre l’Homme, ou de la Nature confrontée à la technologie. Face à ce cas de figure, j’ai le choix des armes mais n’hésite pas une seconde. Le DREV le plus adapté à cette souris-là est la cage à mémoire de forme, la version hyper technologique du bras de manipulation universel d’un robot préhenseur industriel. Appelé « pince à sucre » en langage courant, l’instrument est commandé, comme le film FSFEC du dôme, par polarisation électrique variable de l’âme de son bras de manutention.

Le cas de figure qui se présente à nous apparaît l’un des plus simples, en première analyse : de taille limitée avec ses douze centimètres, ni fragile – grâce à sa coquille hémisphérique – ni particulièrement véloce à première vue, et ne semblant disposer d’aucune parade exotique pour contrer ma manœuvre préhensile. J’ai en plein écran l’image de la caméra la plus proche de l’animal, et dispose en icône la barre de commandes de ma « pince à sucre », pour laquelle j’ai déjà présélectionné un format de cage adapté à ma souris. Il suffit dès lors d’anticiper ses mouvements, puis de le cueillir au passage en présentant devant la bestiole cette fleur ouverte, comme on ferait d’un insecte sur un brin d’herbe, la perception périphérique de la bestiole en question ne semblant pas dépasser celle d’une fourmi terrestre.

Je me concentre, anticipe une portion de droite de sa trajectoire puis dispose la fleur ouverte de la cage à trente centimètres de son nez. Commandes verrouillées, j’attends tout simplement que l’animal vienne de lui-même s’y prendre en douceur, sans appât ni ruse d’aucune sorte. Très exactement de la manière dont on procéderait pour une fourmi que l’on voudrait faire grimper dans sa paume.

C’est alors qu’Indra a poussé un hurlement d’animal enragé, qui s’est vite étranglé dans un gargouillis. Je sursaute et la dévisage un instant, l’œil toujours rivé sur l’écran, abasourdi. Ma souris n’a pourtant pas réagi ni rien entrepris qui mérite une telle réaction. Je me retourne à nouveau vers elle, mais Indra m’ignore et s’avance d’un pas mécanique vers la circonférence du dôme. Debout, elle se colle au film invisible, tremblante, ahurie, comme hypnotisée par le spectacle inouï qu’avec retard je découvre enfin, moi aussi.

Dehors, des milliers de souris ! Une mer de carapaces hémisphériques trottinent autour du dôme dans toutes les directions, sans hâte ni excitation visible. Le sable pullule de bêtes toutes semblables, et il me vient d’un coup en tête un parallèle écœurant avec une invasion de rats – je veux dire, de vrais rats ! Pourquoi ? Est-ce un lien inconscient avec ce terme de souris – qui d’ailleurs, ne convient même pas – ou parce qu’une telle concentration animale ne peut qu’être terrifiante à nos yeux d’humains, dès lors qu’elle outrepasse un certain nombre ou volume global, synonyme de menace ou d’invasion ?

D’où viennent-elles, bon sang ? Et pourquoi maintenant, justement maintenant ? J’ai laissé la cage en position ouverte, d’attente. Et curieusement, comme par défi, la souris que je visais a poursuivi sa route en trottinant, obstinée, pour venir se placer d’elle-même entre les barreaux plats de la cage, qu’il me suffirait de refermer pour…

— Alan… ?

Alan a réagi. Sans qu’il ait accès à mon écran de contrôle, il a juste assez de recul pour surveiller l’étrange stratégie de sacrifice – ou d’obstination ? – qu’affiche la première souris. Mais il hésite, évidemment. Impossible de dire si, plutôt que stupide, ce comportement n’est pas une forme de piège subtilement inversé, dans le genre : Si vous osez fermer cette cage sur l’un(e) des nôtres, nous ne pourrons pas ne pas en tenir compte…

Ultimatum explicite ? Piège ? Une stratégie risquée, mais risquée pour qui ? Pour l’animal, vraiment ; ou serait-ce avant tout pour nous, ses tourmenteurs ?

Je prends alors conscience que ma panique subite ne provient que de ma propre interprétation d’un phénomène qui, pour autant, ne s’est en rien modifié, sous prétexte de l’analyser sous un jour différent. Je veux parler de mon appréhension subjective d’un fait très simple : l’une des souris semble accepter de bonne grâce de se fourrer dans le piège que je lui tends. Et alors ? La présence « subite » de tant d’animaux identiques alentour est-elle censée y changer quelque chose, objectivement ? Je ne sais dire, car là réside justement tout le dilemme.

Alan hésite toujours quant à la suite à donner. Deux secondes de trop. Si l’animal s’est placé un court instant entre mes griffes rétractées, il n’a pas poussé la provocation jusqu’à y rester, jusqu’à nous narguer ainsi. Il en ressort à son allure de sénateur ou de touriste naïf et s’en va rejoindre le groupe qui l’entoure, où il se fond très vite. Et je serais incapable de le différentier d’un autre de ses congénères si nous ne disposions d’un suivi de trajectoire mémorisé, pour lequel cette souris-là sera à jamais la souris numéro Un, jusqu’à ce que nous la perdions de vue et qu’elle s’éloigne au-delà de la portée des caméras.

— Trop tard, Alan.

Je n’ai pas crié, juste murmuré, à peine déçu. Si nous voulions l’une de ces souris, nous n’aurions que l’embarras du choix. Le souci majeur, désormais, est de savoir pourquoi ou pour qui elles sont là, et si nous pouvons nous permettre de déployer cette stratégie d’observation semi-agressive face à « elles » ; de savoir, aussi, si l’Éthique du Contact autorise un tel niveau d’improvisation, et si nous sommes toujours dans la position idéale pour l’appliquer, au vu de ce nouveau rapport de forces.

— Combien y en a-t-il, Indra ?

À ma question anxieuse, Indra oppose une réponse immédiate. Hormis le suivi multipiste de trajectoires, le comptage des cibles est l’une des fonctions de base de sa console.

— Soixante-neuf, Rico ; et en légère augmentation statistique sur un rayon de cent mètres.

L’esprit humain est subjectif et influençable, en situation de stress. Nous sommes loin des milliers d’envahisseurs que j’imaginais il n’y a pas une minute. Le phénomène n’en reste pas moins inexplicable, faute d’éléments d’entrée additionnels.

— Quel décompte, sur un rayon plus étendu ?

— Deux cent seize sur cinq cents mètres de rayon, à un pour cent d’erreur environ. Mais en augmentation, toujours.

— Conclusion ?

Si je n’ai pas précisé mes pensées, la question qui y transparaît est explicite. C’est même, très exactement, l’unique sujet qui importe, et Indra en est forcément consciente tout comme moi : savoir si c’est ou non le dôme qui les attire, si ces souris recherchent le contact ou pas, malgré leur allure – je veux dire malgré leur trajectoire bizarrement aléatoire et désordonnée, comme si elles se désintéressaient de nous ou nous ignoraient délibérément.

— Le delta du flux entrant/sortant est assez nettement, heu, positif… annonce Indra d’une voix qu’elle voudrait garder neutre, mais où je note certains harmoniques inhabituels chez elle ; un début de panique ?

Un « flux nettement positif » ? Comment ça, positif ?

Un flux énonce un constat objectif, et non pas l’interprétation éthologique d’un phénomène complexe sur la foi de quelques minutes d’observation. Je me sens tout à coup mal à l’aise et interprète de la même façon le silence prolongé d’Alan et Séréna, rivés à leurs consoles. Je compare la situation présente à celle que constituerait une assiette de miel alléchante entourée d’un nuage d’abeilles ; à moins que ce soit de prédateurs ? Alléchante, vraiment, l’assiette ? Allons donc ! Qu’avons-nous à offrir, qu’ils aient pu « sentir » et qui justifierait de leur part une migration aussi soudaine ? J’en reviens donc à cette question que je me suis déjà posée à l’instant : pourquoi maintenant ?

— Attends, Rico, poursuit Indra. Je… je pense qu’il me faut plus de temps pour modéliser leur stratégie d’approche…

Stratégie d’approche ? À cette évocation me vient en tête une formule : encerclement… Puis celle de harcèlement, tout aussi inquiétante. Dans l’intervalle, Séréna a pu activer FaunaGeni sur la base des rares données dont elle dispose, limitées à de la vidéo instrumentée.

— Les empreintes montrent dix pattes de même longueur et à triple articulation, terminées chacune par une griffe que mon modèle présume chitineuse, bien que le dernier point reste bien sûr à valider. Pas de pince avant visible, mais les griffes de la paire postérieure semblent légèrement aplaties en forme de nageoire, sans doute pour pousser vers l’avant et progresser plus facilement sur terrain mou, dans le sable…

— Arthropodes ? s’interroge logiquement Alan, sans doute du fait de la carapace et du nombre imposant de pattes, typiques de cette famille.

— Tu penses à une espèce de crustacé, voire de… bernard-l’hermite ? Je ne peux confirmer ça. La coquille externe semble minérale mais…

— C’est toujours le cas, n’est-ce pas ; je veux dire pour, heu… pour les véritables coquillages terrestres, par exemple. Puisqu’il s’agit de concrétions calcaires et que…

— D’accord, Alan, l’interrompt Indra. Sauf que ces coquilles-là semblent… différentes.

— Différentes… ? En quoi seraient-elles différentes ?

— Pas assez lisses, et un mimétisme poussé, quasiment parfait, avec leur environnement. Non seulement pour la couleur mais surtout le… le grain, la nuance, le dépoli ou je ne sais quoi. C’est bien pour cela qu’on ne l’a pas détectée avant qu’elle se mette à bouger, tout à l’heure, cette souris.

C’est exact. La nuance, l’aspect ; c’est ce qui m’avait surpris moi aussi et que je ne parvenais pas à formaliser. Indra a raison. Et de se replonger dans les arcanes de sa science semble avoir éloigné d’elle toute forme de trouble. Le ton de sa voix est redevenu froid, quasi clinique – je veux dire chaleureux à son habitude, mais dépourvu de toute forme d’émotion interférant avec l’information objective qu’elle vient de délivrer. Elle y a retrouvé son flegme inébranlable et son efficacité légendaire, enfin.

— Attendez, j’ai aussi… autre chose…

— Quoi donc ?

Indra redevient hésitante ; et voilà qu’elle semble troublée à nouveau, bien que je n’aie rien détecté dehors qui puisse justifier ce changement d’humeur chez elle.

— Je ne sais pas, il y a un truc qui me gêne. Le modèle n’annonce rien de plus mais j’ai un… un pressentiment. Non, quelque chose de bien plus logique et formel… je veux dire…

À son visage concentré et à ses traits durcis, je devine que sa capacité de déduction turbine à plein régime. Elle transcende la puissance de calcul de l’assistance logicielle pour y associer sa propre vision du terrain, son expérience en somme. Dehors, au-delà du film, le sol grouille toujours de crabes lents – ce mot me semble plus adapté, tout à coup. La notion de souris ne concernait que l’allure générale de leur carapace et, bien sûr, la référence évidente à l’antique souris des débuts de l’informatique. Mais seul compte ce qu’il y a dessous, je veux dire à l’intérieur.

Vu de profil, le visage d’Indra est luisant, j’aperçois un filet de sueur sur l’arête de son nez. Elle ne me voit plus, concentrée à l’extrême. Puis elle pousse un hurlement – de rage ? Non, c’est un cri. Un cri de victoire.

— Bon sang ! Ils bougent…

Je ne comprends plus, et je ne suis pas le seul car Alan réagit de même.

— Ils bougent… ?

— Oui, Alan, le barycentre global du nuage de points se déplace ! annonce-t-elle, enfiévrée.

Il me faut une poignée de secondes pour décoder la signification de ses paroles. Me revient en tête l’analogie avec un nuage d’abeilles tournoyant autour d’une assiette, analogie très visuelle et explicite mais inexacte ici ! Le barycentre d’un nuage d’abeilles est aisé à déterminer, pour un observateur extérieur. Mais qu’en serait-il, pour qui les observerait depuis le lieu privilégié qu’est l’assiette ? Quelle serait la capacité à apprécier la notion de barycentre d’un nuage de points mobiles, et la précision que l’on pourrait accorder à ce verdict, observé depuis ce lieu central ? À peu près aussi aisé que de se retrouver plongé dans une tempête de sable et de chercher, sans visibilité, à évaluer la taille du nuage, rien que par la vision tourbillonnante des grains alentour. Difficulté supplémentaire commune avec l’exemple des abeilles : nos crabes se déplacent, et avec eux évolue la notion, variable dans le temps, de « barycentre du groupe ».

Le temps qu’aboutisse en moi cette réflexion, je saisis, à leur regard, qu’Alan et Séréna ont admis comme moi que nous avions omis un paramètre. Ce que confirme Indra.

— Le nuage se déplace, Alan. Il bouge, il se déplace autour de nous, autour du dôme, et non pas vers lui ! Nous n’en sommes pas forcément le centre, même si nous avons l’impression d’être envahis par ces animaux ! C’est provisoire, c’est une sorte de… d’illusion d’optique ; ça n’était que notre interprétation d’observateurs subjectifs et quelque peu effrayés.

Je viens de comprendre que le processus de comptage est inapte à afficher à lui seul autre chose qu’un trivial bilan des entrants/sortants, insuffisant pour offrir une indication valable quant à la direction globale du nuage. En fait, le meilleur exemple pour illustrer l’aberration visuelle serait celui d’un homme prisonnier au centre d’un troupeau d’animaux en déplacement et qui, subjectivement, se considère envahi, jusqu’à ce qu’il prenne enfin conscience que le phénomène est « dirigé »; qu’il a certes une direction, mais que lui-même n’en constitue pas nécessairement ni le pôle central, ni même la cible.

Déjà, le nombre de bêtes semble décroître insensiblement ; à moins que ce soit ma propre excitation scientifique qui noie l’importance relative de l’invasion, dans le même temps qu’elle aurait supplanté ma peur. N’est-ce à nouveau qu’un avis subjectif, une illusion ?

— Légère décroissance, annonce Indra, comme si elle avait capté mes pensées. Cent soixante quinze animaux scannés sur un rayon de cinq cents mètres… Et soixante-trois, à cent mètres.

— La vague se déplace ! traduit Alan, résumant assez bien la situation extérieure.

— Migration, et non agression, ai-je complété, esquissant un autre plan d’analyse.

C’est ma formule de conclusion, appréciant de façon plus objective le phénomène en cours.

L’explication peut-elle être aussi simpliste ? Et pourquoi pas ? Au moins cela lèverait-il le doute sur le « Pourquoi maintenant ? » qui m’inquiétait tant, tout à l’heure. Réponse : tout simplement parce que, lors de l’atterrissage, nous nous serions trouvés sur leur chemin de migration, et ce par pur hasard, qui sait ? Sinon, peut-être trouverons-nous la vérité plus tard, lorsque nous aurons eu le temps d’étudier plus en détails ces animaux-là et leur mode de vie.

Me frappe alors l’opportunité de deux actions, aussi urgentes l’une que l’autre. Capturer l’un d’eux avant qu’ils ne disparaissent, comme j’en avais déjà l’intention juste avant cette invasion. Et autre chose encore, d’au moins aussi crucial.

— Alan, nous devons contacter le Hawking au plus vite et leur demander s’ils sont capables de suivre leurs mouvements à distance. Nous-mêmes ne pouvons rien faire sur place, au ras du sol ; nos senseurs locaux manquent d’élévation, ils sont loin d’avoir un tel rayon d’action.

Alan a à peine eu le temps de leur résumer les derniers événements, dont le Hawking n’avait qu’une vue très partielle, à partir de recopies d’écran de nos moniteurs vidéo, via la liaison optique à faible débit. Cela dit, ils ne peuvent pas nous aider autant que nous le souhaitons, depuis là-haut, à plus de cent kilomètres d’altitude.

— Des coquilles d’arthropodes de douze centimètres, et dotés de facultés mimétiques ? Que croyez-vous que l’on puisse faire de ça, à cette distance, depuis l’orbite ! nous rétorque-t-on, dès que nous avons rendu compte des événements.

— Il ne s’agit que de suivre leur trace. Il y en a des milliers, bon sang ! Le déplacement global et simultané d’autant d’individus doit quand même laisser une forme minimale d’empreinte ou de piste, n’est-ce pas… ?

Horizon illimité et « transparence » du sol à l’observation orbitale étaient parmi les motifs qui avaient conduit à parier sur ZC 789, malgré le manque cruel de sex appeal de ces terres arides et l’absence tout aussi cruelle de l’élément liquide sur sa surface desséchée. ZC 789 était à classer dans la catégorie des « planètes-océans » – terme non officiel, bien sûr –, autant qu’IF 837 était quant à elle une « planète-jungle » saturée d’une vie diversifiée, tant végétale qu’animale, une écologie proche de celle d’une forêt pluviale terrestre. En réalité, l’image était lourdement ironique, puisque ZC 789 était un océan minéral, et non pas liquide, une mer de sable et de pierres jusqu’à perte de vue, fondamentalement inhumaine.

Confrontée à un a priori très peu engageant, la décision d’y investir malgré tout avait été dictée par les images enregistrées par le Stephen Hawking lors de son premier passage de vidéo-prospection. Sous un éclairage suffisamment rasant, et à certaines heures propices d’un cycle diurne d’environ trente-neuf heures terrestres, les secteurs sablonneux de sa surface étaient apparus constellés d’impacts, criblés d’innombrables trous d’aiguilles minuscules et plus ou moins alignés voire « orientés », à l’image de l’orientation d’une poudre métallique sous l’influence d’un champ magnétique. En vue aérienne traitée ou rapprochée, l’aspect aléatoire prédominait. Mais le recul qu’apportait la vision globale laissait une impression d’organisation subtile du chaos n’ayant guère d’explication logique, hormis l’hypothèse d’un phénomène souterrain semblable dans ses manifestations visibles à une anomalie magnétique. En tout cas, l’hypothèse météoritique s’éteignait d’elle-même, un bombardement de particules spatiales ne pouvant offrir un tel aspect, uniforme tant par la taille trop similaire ou l’aspect trop régulier des micro-cratères d’impact que par leur répartition. Aussi improbable soit-elle, restait alors l’hypothèse d’une logique cachée, souterraine, mais au sens déterministe du terme, c’est-à-dire non-aléatoire.

Depuis quelques minutes, nous venions d’obtenir la première clé de l’énigme : ces « impacts » présumés n’étaient autres que les empreintes des griffes de ces souris, ou de ces crabes, selon que l’on s’intéresse à leur face dorsale ou ventrale. Le hic était que ces empreintes couvraient l’ensemble de la planète, rendant ardu le suivi ou l’analyse d’une piste particulière dans ce fouillis inextricable. Plus gênant, l’éclairement instantané n’était pas optimal à cette heure et, vue depuis le Hawking, la résolution vidéo des nouvelles traces dues à la colonie de crabes se fondrait en un flou global qui ne prendrait une acuité optique acceptable que dans cinq à six heures terrestres, au mieux, lorsque l’éclairement redeviendrait rasant.

— Ne pouvez-vous extrapoler leur piste en vous attachant à la vitesse de leurs mouvements ? À cinq kilomètres/heure, il doit être facile de retrouver leurs traces dans les prochaines heures, dans un rayon de moins de trente kilomètres dont vous connaissez déjà l’orientation globale actuelle…

Sur le Hawking, Steven Kimbow fait tout pour nous dissuader voire se décourager lui-même ; à croire que son pessimiste outrepasse ses compétences géologiques ou les filtre. À moins qu’il ne soit déçu de ce retournement brutal de situation car, sous ce nouvel éclairage, ce qu’il avait d’abord pris pour un indice météoritique – tout au moins tenant du minéral – ne serait donc rien de plus que de « vulgaires » traces de pattes animales ! Dès lors, le sujet revient dans le champ de compétences des zoologues, et non le sien.

— OK, Alan, rétorque-t-il, tu oublies l’influence du vent. D’après les premiers calculs, les micro-impacts ont une durée de vie variable entre la demi-heure et vingt à trente jours, selon les conditions météo et la granularité du terrain : poussières, sables grossiers, etc. Au-delà, ils sont trop érodés pour rester observables à haute altitude. Et je te passe l’effet supplémentaire d’une source d’éclairement variable en intensité, et en orientation…

— Soit, mais, très concrètement, quel est le problème, selon vous ?

Je crois qu’Alan est agacé. Nous traitons le gros du boulot sur place, coincés dans le dôme, et le Hawking est là-haut pour nous assister, non pour tergiverser ou nous mettre les bâtons dans les roues. Et ce, même si les familles concurrentes, zoologues et géologues, cherchent chacun à tirer la couverture à eux en cas de découverte inattendue.

— Quarante-sept kilomètres/heure… énonce Steven, d’un ton lugubre.

— Pardon ?

— Quarante-sept kilomètres/heure en rafales, à vingt pour cent d’erreur. C’est la célérité du vent en surface, vue du Hawking, dans le secteur où vous avez atterri. Vous disposez d’un anémomètre, n’est-ce pas ? Vous pourriez vérifier ces valeurs sur vos propres instruments. Que voulez-vous observer de précis ou de stable, dans ces conditions ?

Il a raison, hélas. Les traces des crabes sont fragiles et très vite effacées par le vent, sur une planète où n’existent pas assez d’obstacles naturels, et moins encore de végétation, pour empêcher que le balayage des vents la remodèle en permanence. Cherchant à tirer toutes les conséquences de cet inconvénient, je prends conscience d’un élément qui nous avait échappé jusqu’alors. S’il a pu être observées autant de traces depuis l’altitude du Hawking, cela signifie que les mouvements de crabes sont fréquents et qu’ils le sont suffisamment pour compenser l’effet d’érosion éolienne. Me revient en mémoire un modèle fractal établi par Mandelbrot lui-même, semble-t-il ; il y estimait la probabilité de nouveaux impacts lunaires en fonction de leur durée de vie moyenne avant érosion, en se fondant sur l’observation statistique du nombre d’impacts visibles mais aussi de leur taille, variable tout comme celle des météorites sources d’impacts. Nous sommes ici dans le même cas, mais en bien plus basique et plus court terme. En effet, la taille de tous ces « impacts » est quasiment uniforme : c’est celle des pattes de ces crabes. Et si l’on entre ces paramètres dans un système d’équations de Mandelbrot : vitesse présumée de déplacement des crabes, temps d’érosion moyen – qui lui-même dépend du vent, etc. –, ne pourrait-on en obtenir une estimation du nombre de crabes sur cette planète ? Nous pourrons analyser cela plus tard, avec l’aide des moyens de calcul lourds du Hawking. Ceci étant, tout autant que de les dénombrer, la première urgence du moment est d’en attraper un, afin de l’observer à notre aise.

L’alerte est passée. Je retourne à ma console et m’y installe. Durant cette interruption d’un quart d’heure, ma « pince à sucre » est restée en position d’attente, et il reste assez de crabes pour n’avoir que l’embarras du choix. Je jette mon dévolu sur l’un d’eux qui est sur le point de passer à moins d’un mètre des branches de la pince. Puis je m’arrête, intrigué. Mon raisonnement quant au critère éventuel de choix d’une victime au sein du groupe vient de buter sur un détail – ou une anomalie ? – que je viens de percevoir à l’instant.

— Au fait, Indra. Saurais-tu expliquer pourquoi ces crabes ont-ils tous la même taille ?

Je serais en effet incapable d’en sélectionner un sur son apparence, dans la mesure où tous sont identiques, strictement, en première approximation. Bien plus que ne le sont les galets d’une plage, avec lesquels ils ont en commun l’apparence minérale de leur coquille. Dans les faits, ils ne sont réellement détectables et discernables qu’à leurs déplacements, aux mouvements coordonnés de leurs cinq paires de pattes n’apparaissant que de façon fugitive sous ce drôle de galet mobile. Mais aussi, bien sûr, aux rangées « d’impacts » qu’ils laissent derrière eux et qui matérialisent leur chemin dans la poussière ocre.

Indra reste stupéfaite. Nous sommes forcés d’admettre que l’invasion subite a inhibé notre capacité d’analyse objective de certains indices, pourtant très visibles. Tel celui-là, justement : ces crabes qui semblent être tous identiques – du moins le sont-ils par leur taille. Quant à la « coquille », il reste à prouver qu’elle est bien la leur et n’a pas été empruntée à une autre forme de vie de la planète, voire construite de toutes pièces à partir de matériaux disponibles – je pense évidemment au sable. À l’image d’un nid d’oiseau, « emprunté » à son environnement, d’une rose des sables, ou du cocon artificiel de certaines variétés d’araignées terrestres, et non de la coquille minérale d’un œuf d’oiseau ou d’un escargot.

Indra s’est approchée pour examiner l’animal à l’écran. Elle a l’air songeuse voire ennuyée, comme si elle était prise en faute.

— Pourquoi la même taille ? Aucune idée, Rico. Sans doute parce qu’il s’agit exclusivement d’adultes. Je présume que FaunaGeni nous en apprendra un peu plus sur leurs caractéristiques externes, dans un premier temps, avant d’obtenir les premiers résultats éthologiques pour les niveaux Bako-Deux et Trois.

Bien que fondée, j’admets que ma remarque sur leur taille puisse être l’effet d’une spécificité comportementale, autant que d’une réalité plus physiologique concernant la taille des crabes. Peut-être abandonnent-ils leurs « petits » dans un nid ou un abri restant à trouver, parce que ceux-ci sont incapables de les suivre lors de leurs migrations ? Quant à ces déplacements de masse, il faudrait en analyser la cause exacte, avant d’en tirer des conclusions prématurées. J’ai toujours été intrigué par la dichotomie quelque peu arbitraire à mes yeux, entre biozoologie et psychozoologie, se traduisant par exemple par les deux activités distinctes exercées par Indra et Séréna, et plus encore par les outils qu’elles mettent en œuvre dans leur cadre respectif. Tel FaunaGeni et la batterie d’outils d’analyses comportementales de Séréna, s’appuyant sur l’un ou l’autre des principes fondateurs de l’éthologie. Je lui lance un regard entendu.

— OK. Dois-je poursuivre malgré tout l’opération d’enlèvement ?

— Bien sûr. Il m’en faut un spécimen au plus vite. Je manque de données comportementales du type Deux, or toute connaissance sérieuse de ces crabes passe forcément par cette première étape : en avoir un sous la main. Par conséquent, autant l’acquitter de suite, cette étape.

Feu vert, donc ! Je lance au clavier la macro de capture automatique, et les seize doigts de ma pince entourent délicatement la coque, sous la surveillance de la caméra fisheye logée dans l’équivalent du pistil de ma fleur carnivore, et qui restitue la scène à l’écran. Comme sur les premiers modèles de cage à mémoire de forme, les matrices de pixels collées sur la face interne des doigts manipulateurs permettent d’obtenir divers angles de vue de l’animal piégé. Mais je préfère procéder à la capture selon un angle plus naturel à l’œil humain, réservant la prise de vue électro-optique aux observations bio- et métrologiques, tout à l’heure.

J’ai opté pour le processus standard APM « Automatique, à priorité manuelle » puis corriger en temps réel la manipulation, si nécessaire, par exemple pour tenir compte d’une particularité statique ou dynamique de l’animal, que le logiciel ne pourrait détecter ou anticiper. Or ça ne semble pas être le cas ; mon crabe n’a ni moustache, ni antenne extérieure visible et il semble par ailleurs suffisamment protégé par sa coque externe pour ne pas souffrir d’une capture en mode automatique intégral. De plus, les seize doigts métalliques sont gainés d’une couche de caoutchouc-polymère, ce qui évite le contact direct de l’ossature métallique avec l’animal.

Je laisse faire la machine, sous surveillance constante en cas de « dérapage » toujours possible – à tous les sens du terme – sur une espèce inconnue. Moi et mon prolongateur de préhension nous sommes longuement entraînés sur cible vivante, sur Terre. Pour fixer les idées, la limite pratique des cibles accessibles au DREV est environ celle d’un lièvre terrestre, moins pour une affaire de vitesse pure d’un tel animal que pour ses brusques changements de trajectoire qui viennent chatouiller les limites de réactivité du logiciel de pilotage de poursuite, ainsi que d’inertie du bras préhenseur, avec ses vingt mètres de long en pleine extension.

— Opération acquise ! ai-je annoncé après moins d’une minute de « saisie ».

Ce fut presque trop facile. Assise à mes côtés, Indra a pu en juger à l’écran. Dans le même temps, la vidéo de la capture a alimenté en direct les systèmes d’acquisition comportementale de Séréna. Ce sont là les premières données d’interface de la victime avec un élément étranger à son milieu naturel ; à savoir ma pince, au niveau Bako3. Avant tout autre verdict, la relative inertie du crabe, voire son indifférence apparente à sa capture laissent d’ores et déjà imaginer un niveau limité d’intelligence, à moins qu’il ne s’agisse plutôt d’un handicap de motricité ? Quoi qu’il en soit, un véritable crabe terrestre serait autrement plus vif que cette pâle imitation amorphe, s’il se retrouvait pris dans un filet de pêche ou entre les doigts d’un pêcheur à pied.

Je lance donc la phase suivante. La pince refermée se rétracte et emporte sa victime au cœur du socle, dans l’autolabo, sous nos pieds. Malgré son implantation profonde, tel un socle, le labo encastré ouvert sur l’extérieur mais par ailleurs étanche et isolé du reste des installations est considéré comme une installation externe au dôme, sur le plan viral. C’est un réceptacle universel destiné à recueillir tout organisme ou échantillon extérieur de taille raisonnable, puis à lui appliquer divers traitements, une enceinte biomédicale, voire une « salle de tortures » reconfigurable pour y accepter tout échantillon organique, voire minéral. Et ce, sur un unique critère limitatif : sa taille. En cohérence avec la capacité préhensile standard de la « pince à sucre » se refermant telle une cage, le volume de l’autolabo est apte à traiter l’équivalent d’un chien de taille moyenne, environ.

Tout comme la pince, le labo procède par cycles d’opérations orchestrés par l’opérateur en fonction des caractéristiques de l’échantillon analysé. Cette fois, c’est au tandem Indra/Séréna qu’il revient de commander l’enchaînement des séquences, à l’instar d’un duo de chirurgiens en salle d’opérations, pour lesquels je n’aurais fait que préparer le terrain, mettant à leur disposition les instruments, puis le patient lui-même.

Dans le volume de l’autolabo, ellipsoïde parfaitement lisse pour éviter tout incident ou choc, la pince à tout faire et tout saisir servira de table d’opérations. Celle-ci peut se retourner dans toutes les positions afin de permettre aux sondes, outils et autres caméras multi-spectrales d’explorer ou intervenir selon des séquences présélectionnées. Pour renforcer la comparaison avec une salle de tortures, tout cela me fait parfois penser à un poulet mis à la broche…

— Testeur acides/bases ! énonce Indra d’un ton qui se veut neutre, professionnel.

Il n’a jamais été précisément défini si, à ce stade, je dois lui abandonner les commandes ou si elle me donne des indications que j’exécuterai tels des ordres. En réalité, cela importe peu ; nous sommes tous trois concernés, car certains tests évalueront des réactions in-vivo qui sont du ressort de Séréna l’éthologue, alors que le test acido-basique, chimique celui-là, est de type biométrique, au sens large. Je sais qu’il est destiné à analyser la réaction de la carapace à une micro-injection de réactif acide, puis basique, afin de déterminer la nature du liant organique de l’ensemble et, par là, la constitution de la carapace et son architecture.

Si le test de dissolution calcaire est présumé indolore, il nécessite néanmoins un certain délai de latence, durant lequel seront lancés des centaines d’autres tests et mesures, biométriques ou biologiques. La biométrie classique (mensurations externes en 3D, etc.) est automatisée quant à elle, pilotée par FaunaGeni, et requiert moins d’une minute. Elle sera corrigée le cas échéant, selon nos besoins voire en cas d’anomalie que le logiciel saurait détecter lui-même ; telle qu’un animal amputé d’une patte ou d’un quelconque organe externe. Celui-ci serait alors rejeté en tant que référent métrologique, car non représentatif de l’espèce dans son ensemble, avec le risque, sinon, de fausser gravement l’analyse et les statistiques.

Pendant ce temps, Indra et Séréna se concertent en vue d’adapter l’ordre des séquences à ce curieux « arthropode ». Séréna compte mesurer plus précisément la célérité de mouvements des pattes, désormais bien visibles sous l’œil inquisiteur des caméras. Sauf que le crabe reste désespérément immobile, amorphe, comme s’il était terrorisé par sa capture – ou comme s’il avait déjà abdiqué et admis qu’il est vain d’imaginer s’échapper de l’enceinte d’un autolabo ?

— Quel paresseux ! lâche-t-elle, feignant la déception. Il s’est endormi ou quoi ? Tant pis, il faudra se contenter d’une modélisation biomécanique.

Je la sens aussi agacée que moi par ce demi-échec dès nos premières mesures.

— La précision sera la même s’il ne bouge pas, n’est-ce pas ?

Je ne plaisante qu’à moitié, cherchant à la rassurer, sans bien savoir si elle exagère à dessein ou joue à mes dépens le jeu de la perfection inaccessible.

— Je le sais bien, Rico. Mais sur le plan psycho, ça n’a rien en commun. Connais-tu un seul animal au monde qui ne se débatte pas, une fois mis en cage ?

— Oui, un animal, hum… mort de peur.

Sitôt parlé, je me rends compte que j’ai émis, sans le vouloir, une hypothèse très improbable mais lourde de sens, s’il y avait par hasard la moindre parcelle de vérité. Indra me dévisage, ahurie, avant de lâcher un juron muet, qui ne passe pas la barrière de ses lèvres.

— Mort ? Oh… énonce-t-elle, prise de court, avec un temps de retard sur moi.

Elle pâlit et les deux femmes se fixent, atterrées. L’accident à éviter, le pire de tous.

— Sonde de température, en urgence ! martèle Indra d’un ton sans réplique.

Je viens de me rendre compte que, pour se montrer si lymphatique, alors que nous l’avons vu trottiner tout à l’heure avec ses congénères, il se pourrait aussi que l’animal ait mal réagi à sa capture : un équivalent de la catalepsie pour l’être humain confronté à un conflit intérieur sans issue ou, plus désastreux et plus irréversible encore, d’une « crise cardiaque ». Pour Indra, le relevé de la température interne de l’animal devient donc une priorité absolue, avant que ce paramètre n’ait bientôt plus de sens.

J’approche la sonde, en mode manuel puisque ni moi, ni le logiciel de l’autolabo couplé aux caméras ne savons a priori où la diriger exactement, afin que la mesure soit représentative. Le spectre infrarouge standard est déjà acquis et associé à l’analyse biométrique globale, sauf qu’il ne donne que la température de peau de la carapace. Or celle-ci a toutes les chances d’être celle du sable et de l’atmosphère locale, vu le mode de déplacement rampant de l’animal. L’intérêt de la sonde est d’obtenir une carte plus précise des températures internes en fonction de la profondeur et de la zone mesurée, à l’image d’une tomographie scanner.

— Ici, Rico.

Indra a pointé du doigt, sur l’écran, le secteur de l’abdomen qui lui semble le plus favorable à cette mesure. La carapace y semble plus fine, sur une zone circulaire de trois centimètres de diamètre environ, que l’on peut présumer plus perméable à un sondage par scanner. Ma sonde s’en approche lentement, pilotée à vue via le joystick de la console.

Flash !

J’ai fermé les yeux malgré moi, au moment même où retentissent une série de bips frénétiques et où mon écran affolé affiche des messages d’erreur défilant en boucle.

Totalement inattendu, l’incident brutal nous a pris au dépourvu, au point d’arracher à Indra un cri de frayeur, malgré la sérénité et le contrôle absolu de soi qu’elle affiche d’ordinaire. Plongé jusqu’alors dans le contrôle des flux de données vers le Hawking, tel un ingénieur du son sur ses consoles, Alan s’est rué vers nous. Ainsi que Jasper.

— Hé ? Que se passe-t-il, bon Dieu ?

Si je n’ai aucune idée des causes, le premier bilan sur les conséquences est explicite à lui seul. Je désigne le dernier message inquiétant, resté affiché à l’écran pour validation.

Sonde scan/thermique détruite, taux : 97,52 pour cent. Cause présumée : surcharge électrique non autorisée. Échanges standard nécessaires : matrice électro-optique, carte d’alimentation principale, cartes de contrôle dont les numéros suivent : CBE006754567a, CBE006754568a, CBE006754568b, CBE006754569. Veuillez valider pour effacer ce message, ou demander un autodiagnostic de maintenance de niveau 2 (délai de traitement de cette requête estimé à : 4 minutes).

Nous restons tous bouche bée. Séréna réagit la première.

— Je le savais, qu’il ne pouvait être aussi inerte qu’il y paraît. Il attendait son heure, ce… cet animal !

Elle a énoncé ceci d’une voix éteinte, et soulagée à la fois. Comme si l’une de ses théories prédictives se voyait enfin matérialisée : au moins l’animal n’est-il pas mort.

— Belle réaction d’autodéfense, ma foi, et du type le plus sophistiqué qui soit, poursuit Indra d’un ton admiratif, en total accord de vues avec sa collègue éthologiste.

Je suis sur le point de leur faire remarquer que d’un point de vue biologique et technique, un dispositif de défense par décharges électriques à haute tension apparaît bien peu optimisé, s’il est placé là où il semble – sous l’abdomen de l’animal, et non sur son dos, donc assez mal placé vis-à-vis d’une agression hypothétique – et aussi localisé que l’est celui-là, avec une zone active très restreinte. Mais une telle remarque serait encore prématurée.

De plus, et pour être franc, je suis moi aussi sous le choc de ce coup porté en traître à nos équipements de pointe et, plus encore, à nos premiers espoirs de contact positif.


4 – Biométrie

Je suis conscient – et nous le sommes tous, chacun dans notre domaine de compétence – que la vocation d’universalité d’une mission d’exploration est un parti-pris lourd de conséquences. Ce principe a induit en premier lieu le surdimensionnement du Stephen Hawking d’un facteur huit vis-à-vis de la génération précédente du type Darwin. Sans parler de son sister-ship en fin de construction, le Hubert Reeves, encore modifié et qui, aux dernières nouvelles, atteindrait le déplacement vertigineux de huit cent mille tonnes à pleine charge… Cela dit, ce parti-pris de gigantisme est aussi générateur potentiel de tensions internes quant aux secteurs galactiques à explorer en priorité, faute d’une flotte suffisante.

ZC 789 est d’ores et déjà représentative de cette dualité permanente, parfois imprévisible. Nous avions abordé cette nouvelle planète avec des préoccupations d’ordre géologique avant tout ou, plus précisément, météoritique. Or, depuis le rebondissement inattendu de la visite de ces crabes, voilà que, sans l’avoir cherché, nous nous retrouvons avec une espèce vivante sur les bras. Le cas le plus « noble » qui puisse se présenter, du strict point de vue du KOALA qui nous mandate, même s’il ne l’affiche jamais aussi haut et fort, pour éviter de froisser la susceptibilité des géologues et autres « minéralistes ».

Steven Kimbow ne nous en voudra pas longtemps ; lui et ses collègues trouveront eux aussi quelques os à ronger, sur un monde aussi surprenant que l’est celui-là. En parlant de surprises, notre souci du moment est que, aussi vivant soit-il, notre crabe, notre souris ou je ne sais quoi d’autre encore, se montre suffisamment imprévisible et exotique dans ses comportements pour nous donner d’emblée du fil à retordre.

J’ai appelé un nouveau sous-programme peu usité, dans la configuration dite « biologique » de l’autolabo. Présumant d’un défaut à investiguer, celui-ci a automatiquement enregistré l’allure de la brève décharge, dont je me suis hâté d’afficher à l’écran les caractéristiques.

— Flash électrostatique à large spectre, avec une pointe à plusieurs dizaines de kilovolts, sur quelques microsecondes. Pas étonnant que la sonde ait souffert à ce point !

— Souffert ? S’il n’y avait que ça ! Elle est grillée, devrais-tu dire ! ironise Alan.

Nous avons provisoirement interrompu nos mesures, ne serait-ce que parce qu’une partie des sondes et outils sont métalliques, tout au moins conducteurs, et qu’il est inutile de prolonger le massacre du matériel. Je présume que ma « pince à sucre » a résisté du seul fait des manchons de protection en matériau neutre non-conducteur qui lui isolent les doigts. Ou alors, c’est l’animal qui a choisi le moment propice, vicieusement. Mais il ne s’en tirera pas comme ça. Nous le tenons, et il est hors de question de le relâcher avant qu’il n’ait craché ce qu’il sait et que nous désirons savoir, c’est-à-dire ce qu’il est !

— Étrange, que la décharge s’étale sur une telle gamme de fréquences ! énonce Jasper d’un ton très professionnel ; ce qu’il est sans conteste, dans le domaine des hyperfréquences.

— On croirait voir un signal de brouillage large bande, bien plus qu’une simple impulsion de puissance destinée à éloigner des intrus ou des prédateurs.

Remarque intéressante d’Alan, d’autant plus que le logiciel permet de déterminer la puissance spectrale de l’impulsion. J’affiche les paramètres électriques, qui s’avèrent surprenants, puis traduis les résultats pour nos deux amies, la zoologue et l’éthologiste, que je sais incapables l’une et l’autre de traduire ces chiffres en conclusions exploitables.

— La puissance émise était assez faible dans l’absolu, inférieure à cinq watts en crête. En fait, c’est la tension très élevée qui a atteint les limites de claquage des cartes électroniques…

— Ce qui signifie ?

Je réfléchis et corrige ce que je viens d’énoncer, tout en guettant sur son visage l’assentiment de Jasper quant à la théorie que je viens d’improviser pour la circonstance.

— Cinq watts de crête ? Ce n’est déjà pas si mal pour un animal de cette taille, non ? Je ne sais pas quel est le mode de stockage de l’énergie sous sa carapace, mais…

— …mais j’ai bien l’impression que nous sommes tranquilles pour quelques minutes. Le temps qu’il recharge ses batteries…, termine mon collègue, me coupant l’herbe sous les pieds.

Jasper a sans doute raison sur ce point, mais Alan reste très prudent, par principe.

— Pouvons-nous parier là-dessus, et faire comme si de rien n’était ?

— On pourrait, enfin… le mettre à la masse, ai-je ironisé, pour qu’il se décharge vers le sol, au lieu de bousiller nos appareils. C’est techniquement faisable, mais je crains que la tension élevée et surtout la forme des signaux qu’il émet n’occasionnent malgré tout un sérieux parasitage de nos installations, si notre crabe remet ça tout à l’heure…

Alan nous reluque d’un air bizarre, Jasper et moi, se demandant si nous le faisons marcher. En réalité, je ne sais trop moi-même si l’on doit vraiment en arriver à de telles extrémités, pour que l’autolabo puisse analyser l’un de ces crabes en toute sécurité.

Nouvelle interruption. Sur la console voisine, le premier cycle d’analyses biométriques vient de se conclure par l’émission d’un buzzer discret. Un signal de défaut, semble-t-il ? Eh bien, c’est le jour des surprises, dirait-on ! Indra rejoint au plus vite son poste de travail.

— Hé, venez voir ça !

Nous nous approchons tous les quatre et elle nous désigne à l’écran une particularité que FaunaGeni a cru bon d’isoler pour nous la « montrer ». Malgré sa méconnaissance de l’animal, le modèle est apte à extrapoler en s’appuyant sur ses propres bases de données, terrestres ou non, et d’en déduire puis d’isoler à notre intention diverses particularités intéressantes, voire anormales, quoi que recouvre ce terme, en de telles circonstances. Ce qu’il affiche à l’écran est une vue de détail de l’appendice caudal du crabe. Celui-ci est en forme de balai-brosse, dirais-je, d’aspect luisant, presque pailleté.

Indra appelle un zoom prononcé sur le tronçon caudal. Elle semble surprise, et c’est à notre tour de ne plus la suivre sur son terrain. Manifestement, c’est l’imbrication des plaques protectrices de la carapace qui la surprend ou l’ennuie. Mais je ne sais dire pourquoi.

Séréna semble elle aussi perplexe, mais son visage finit par s’éclairer.

— Peux-tu commenter, s’il te plaît ? Que se passe-t-il ?

— C’est bizarre, Rico, vraiment. Sa… queue est mobile uniquement sur un plan vertical, à l’opposé d’un mammifère et même d’un arthropode.

— Excuse-moi… Un chien peut aussi remuer la queue de haut en bas, n’est-ce pas ?

Indra soupire, comme si j’avais émis une observation idiote ou insensée.

— Il peut, Rico, bien entendu qu’il peut. Mais le mouvement privilégié, le plus naturel, est sur l’autre axe. Alors que ce crabe en est incapable. Regarde comment il est articulé.

Elle a raison, bien entendu. Et alors ? À quoi cela nous avance-t-il de le savoir ?

— Peut-être est-ce destiné à effacer ses traces ? ai-je lancé à la cantonade, incrédule, comme pour m’excuser de ma naïveté.

— Impossible ou, si c’est le cas, c’est peu efficace. Pas assez large vis-à-vis de l’écartement de ses pattes : la preuve en est que ça ne nous a pas empêchés de les pister à la trace.

Elle a raison, à nouveau. Oserai-je dire que nous sommes descendus pour ça ; parce que nous avons pu relever leurs traces depuis l’altitude du Hawking ?

— OK, disons qu’il s’en sert pour se soulever l’arrière, alors ? Une sorte de levier ? propose à son tour Jasper, pince-sans-rire.

Indra secoue la tête avec une grimace désabusée, agacée, et trop sérieuse, incapable de percevoir l’humour sous-jacent à cette remarque.

— Non, non et non. Tout ça n’a aucun sens.

— OK, laissons tomber les conjectures fantaisistes, intervient Alan. Mais mon souci est de décider si nous pouvons encore progresser seuls dans la connaissance de cette bestiole ou si nous devons nous consacrer en priorité à d’autres activités, le temps que…

— …qu’il se recharge ? Ce serait idiot ! ironise à nouveau Jasper.

Or cette fois c’est lui qui a raison, sur le plan logique. Quel que soit le processus qui permet à l’animal de se « recharger », au sens électrique de ce terme, tout délai de grâce ne peut que lui être favorable et n’arrangera rien, de notre point de vue. Dans l’intervalle, Indra a interrogé la base de données FaunaGeni et obtenu quelques informations sur les gymnotes, torpilles et autres poissons électriques terrestres.

— Ils se rechargent très vite. Cela dit, un poisson de deux mètres pour cent vingt kilos est plus puissant « électriquement », forcément. Et puis, dans le cas de ces poissons, il s’agit aussi de… courant continu, n’est-ce pas ?

Sa remarque est fondée et rend plus surprenante encore la présence d’un tel armement défensif chez ces crabes. En fait, il semble que ce soit le premier cas connu d’un animal apte à émettre sur les hautes fréquences. Du moins si l’on se limite aux ondes électromagnétiques, puisque les chauves-souris ou les dauphins, sans parler de nombreux insectes, offrent eux aussi une aptitude à la modulation de signaux, souvent limités à la gamme acoustique. À chaque espèce son spectre de fréquences, que ce soit en écoute ou en émission active. Et l’homme n’y fait pas exception, dans la bande d’émission et de réception des vingt Hertz à dix-sept kiloHertz, très limitative, pour ne pas dire médiocre vis-à-vis du mammifère moyen.

— Indra a raison, théorise Alan. Cette configuration originale semble fondée, je veux dire qu’elle pourrait être destinée à contrer un prédateur spécifique…

— …prédateur que nous n’avons pas encore rencontré, à cette heure. En réalité, nous n’avons pas trouvé âme qui vive ici, à l’exception du crabe lui-même.

L’enchaînement des réflexions m’apparaît logique, hormis le fait, déjà évoqué tout à l’heure, qu’au premier abord, ce positionnement ventral de l’arme semble singulier, voire inadapté dans une configuration défensive, c’est-à-dire de réponse à une attaque extérieure venant a priori « d’en haut ». À quoi pourrait leur servir une arme aussi mal placée ? L’animal doit-il attendre d’être renversé avant de faire usage de sa « pastille de décharge » ? C’est finalement Séréna qui gagne la première manche haut la main, en tirant l’unique conclusion raisonnable qui s’impose à ce stade, sur la foi d’aussi peu de données.

— Il se pourrait aussi qu’il n’ait aucun prédateur spécifique, glisse-t-elle, abîmée dans ses réflexions. Nous avons omis une autre possibilité, celle qui me semble la plus probable.

— Vraiment ? Et laquelle est-ce ?

— Un grand classique du monde animal : lui-même, tout simplement !

— Pardon ?

— Eh bien, pas de prédateur, hormis lui-même. Je veux dire : ses propres congénères, lors des combats rituels tels ceux pour la possession des femelles. Certains animaux disposent de cornes ou d’armes très diversifiées à l’apparence parfois sophistiquée et originale, tout cela dans le seul but de séduire leurs femelles et d’en éloigner leurs rivaux.

Mâle et femelles ! Voilà une autre notion sur laquelle, dans le cas présent, nous ne disposons d’aucun élément concret. J’en profite pour poser cette question, puisqu’elle s’impose.

— Ce serait donc un mâle, d’après toi ? Et pourquoi FaunaGeni n’a-t-il suggéré aucun verdict de cette nature ? Par ailleurs, s’il se trouve que cette notion n’est pas, comment dire… valide sur ZC 789, pourquoi n’a-t-il émis aucun message d’anomalie sur ce point particulier ?

— C’est très simple, répond Séréna. Il existe des milliers d’espèces, même sur Terre, pour lesquelles la différenciation mâle/femelle est indiscernable a priori, au seul examen externe. Soit du fait que les deux sexes sont non-différentiables à l’examen externe. Soit, plus souvent, parce qu’en présence d’un animal isolé, rien ne permet à un observateur non initié de présumer qu’il s’agisse de l’un, plutôt que l’autre.

Différentiation impossible ? Nous voilà bien avancés ! Une piste s’ouvre alors à moi, assez naturelle, vu que nous venons juste d’en parler.

— Et ce… cet appendice caudal, justement, se pourrait-il qu’il soit l’organe sexuel mâle que nous cherchons puisque, d’évidence, rien d’autre ne se présente qui puisse jouer ce rôle ?

Indra secoue la tête ; à croire qu’en ce jour, son rôle se limite à démolir une à une toutes les hypothèses « raisonnables » que nous lui soumettons.

— Non, Rico. Micro-balayage en spectre optique et analyse aux ultrasons sont formels : ce sont des soies, une sorte de… de pinceau applicateur de section pleine, et non des tubes creux comme le seraient des appendices à usage séminal. L’hypothèse sexuelle a été rejetée par FaunaGeni.

— FaunaGeni a-t-il émis d’autres observations dignes d’intérêt ? ai-je cru nécessaire de lancer, avant tout à son intention.

Ce disant, je fais mine d’être vexé que mon option n’ait pas eu l’heur de lui plaire, à elle ou à son logiciel. Indra arbore la même moue vexée, en retour. Mais ce n’est qu’un jeu, une rivalité amicale, simulée, rituelle, entre techniciens et biologistes. Nous l’entretenons pour le plaisir, chaque fois que l’occasion s’en présente, d’autant que cela favorise l’émulation.

— C’est incroyable ! Notre crabe disposerait d’un unique senseur identifié vis-à-vis de son environnement ; or celui-ci est a priori inutilisable, parce que trop mal placé. De plus, voilà cinq minutes que nous discutons en long et en large de sa prolongation caudale, sans que cela aboutisse à rien de plus concret qu’une sorte de… de balai-brosse inutile.

Indra et Séréna se retournent vers l’écran, d’un seul mouvement.

— Je l’admets, Rico, tout ceci est hors norme, et très exotique. D’autant qu’il nous reste d’autres comptes rendus d’anomalies à traiter dans la synthèse biométrique.

Indra a fait défiler le texte craché par l’analyseur de FaunaGeni, pour en exploiter le bloc suivant. Et les deux femmes poussent un cri de surprise, presque simultanément.

— Hé, que se passe-t-il encore ?

Toutes deux semblent ébahies, comme si elles avaient subi un choc, tel un contrecoup retardé de la décharge électrostatique qui a mis l’autolabo en avarie.

— Cavité buccale absente ! énonce alors Séréna, sinistrée.

Et Indra ne vaut guère mieux, au point qu’elle semble incapable de prononcer un mot.

— Pardon ?

— Pas de… cavité buccale ! Elle, il…ce, ça n’a pas de bouche… ! reformule Séréna à notre intention et sur un ton étranglé, au comble de la perplexité.

Voilà qui commence à devenir passionnant ! Dans le même temps, prise d’un pressentiment, Séréna parcourt fébrilement les rubriques du compte rendu biométrique, en attente de détails. Dans la foulée, elle pousse un nouveau cri étouffé qui ne me dit rien qui vaille.

— Pas d’orifice buccal, pas non plus d’orifice anal…pas de sexe identifié. Et pas d’yeux non plus. Ce crabe ne dispose d’aucun des senseurs ni des fonctions vitales d’un animal digne de ce nom…

Je réfléchis. Est-ce si anormal de ne pouvoir identifier d’emblée tous les organes d’un animal inconnu, lors d’une première analyse ? Je n’ai pas l’impression que ce soit si inquiétant. À mon sens, FaunaGeni n’est tout simplement pas étalonné pour certaines options génétiques trop exotiques et trop peu terrestres, propres à ZC 789. N’est-il pas temps de recaler ses capacités d’extrapolation sur la réalité locale ou, mieux, de réorienter la recherche en mode visuel ? Ne pourrait-on se passer pour un temps de nos logiciels-experts « à courte vue » et raisonner « à l’ancienne » ; par l’observation, la réflexion, puis la déduction ?

Bien qu’à peine convaincu moi-même, je tente de rassurer mes collègues.

— Aucune fonction vitale, certes, mais au sens de FaunaGeni. Ce qui revient à peu de chose près à l’acception terrestre de cette notion, avec l’expérience supplémentaire d’une dizaine de mondes étrangers qui, à eux seuls, ne peuvent couvrir le sujet du Vivant dans son intégralité. Malgré ce constat provisoire, il semble avéré que ce crabe est quand même capable d’éviter un obstacle et de suivre une trajectoire. Et peut-être aussi de communiquer ; à moins qu’il ne s’agisse de sa part que d’un acte d’autodéfense incontrôlé ? Ce qui n’est déjà pas si mal, en moins d’une heure, et pour un être à l’aspect aussi primitif…

— Tu ne comprends pas, Rico ! Même nos trilobites terrestres de l’ère primaire pouvaient manger, et chier ! Cet être-là est aussi incapable de se nourrir qu’il l’est d’évacuer ses déchets ou de se reproduire. Il n’est… il n’est même pas équipé pour ça, c’est un non-sens téléologique absolu ; à ce que je vois, ce crabe-là n’a aucune finalité, il ne sert à rien. Et pas même à lui-même, je veux dire, à assurer sa propre reproduction ou survie sur son propre monde…

Intrigué, je tente d’argumenter, jouant malgré moi le rôle de l’avocat du diable ou, disons, celui de l’ingénieur face au zoologue. Nous serions confrontés à une « erreur de la nature » ? Mais au fait, de quelle nature s’agit-il ? Et pourquoi faudrait-il que ce soit la nôtre, exclusivement ?

— J’admets que le cas soit ardu, Séréna, dis-je, cherchant à dédramatiser. OK, laissons tomber un temps FaunaGeni et sa stupide logique en boucle fermée. Pourquoi ne lances-tu pas un scan en contrôle manuel direct ? L’un de nous finira bien par trouver quelque chose qui l’inspire, à l’écran.

— Je… j’ai déjà quelque chose, une idée, avance Indra, hésitante. Ce crabe, ce truc sur pattes, on dirait une ébauche, une forme de vie à un stade imparfait ou encore embryonnaire, une sorte de… de fœtus ?

Indra évoque cette fois une hypothèse bien plus hardie. Mais celle-ci a l’effet d’un coup de fouet sur ma propre réflexion, et il me vient tout à coup une sorte d’illumination.

— Je commence à voir pourquoi tous nos crabes ont la même taille. Ce pourraient être des bébés non-matures sur le plan sexuel, ni même sur celui du développement, à l’opposé de nos premières estimations. Mais, si c’est vraiment le cas, où sont passés les adultes ?

Séréna réagit vivement à cette hypothèse, avec une argumentation s’appuyant sur la logique.

— Des bébés ? Difficile de croire que seuls des petits, tous strictement du même âge comme par hasard, soient impliqués dans cette migration. Et surtout, difficile de croire qu’aucun adulte ne les accompagne. D’un point de vue strictement zoologique ou éthologique, j’ai du mal à le justifier. Aucun animal n’agirait de la sorte, sur Terre.

— Sur Terre ! N’est-ce pas là que réside tout le problème ? Sommes-nous aveuglés par notre vision zoologique autocentrée, trop terrestre ou anthropomorphe, au point d’être incapables d’extrapoler en toute objectivité ? Jusqu’à quel point l’exobiologie est-elle apte à offrir des prédictions sensées dans ce domaine de réflexion ?

— Qu’entends-tu par là ? Que tous les animaux adultes, chez toutes les espèces de l’univers, protègeraient leurs petits jusqu’à ce qu’ils soient devenus autonomes ? Je croyais pourtant qu’il y avait des…

Séréna secoue la tête. Il ne s’agissait donc pas de cela.

— Non, Rico. Effectivement, le cas n’est pas rare d’animaux qui tuent voire dévorent leurs petits à leur naissance, comme le font certaines espèces de poissons ou d’araignées. Je veux juste dire qu’une telle migration de bébés non accompagnés semble peu concevable ; et encore moins le fait qu’ils se soient justement rassemblés sur un critère de taille, ou d’âge.

— Bien. Mais alors, quelle est l’explication, selon toi ?

Elle hausse les épaules. Visiblement, Indra n’a rien à ajouter elle non plus.

— Autres temps, autres lieux, autres mœurs, alors ? conclus-je, d’un ton sentencieux.

La formule n’est pas de moi, elle résume l’étonnement naturel qu’en leur temps, les Koalas ont parfois ressenti devant d’autres formes de vie rencontrées sur d’autres mondes. Elle s’applique à nouveau aujourd’hui au comportement étonnant de ces crabes, autant qu’à leur aspect et à ce que celui-ci pourrait impliquer, pour lesquels nous venons d’évoquer une première explication à peu près plausible. Ainsi, ce pourraient être des « bébés crabes » ? Soit, mais si c’est le cas, comment devons-nous interpréter cette information-là ; et comment progresser ?

À tout hasard, Indra a injecté dans FaunaGeni l’hypothèse « bébés », l’ajoutant aux données biométriques acquises. Mais l’analyseur n’a rien pu en faire, et il l’a donc rejetée. Son potentiel d’extrapolation s’avère dépassé par l’exercice, incapable d’en déduire quoi que ce soit quant à la taille présumée de l’adulte qui lui correspondrait. Un coup pour rien.

Je me retourne vers Alan.

— Et que faisons-nous, en attendant ? Poursuivre le jeu de devinettes ?

Alan réfléchit un long moment, ennuyé. Il interroge du regard Séréna, puis Indra.

— À mon sens, énonce cette dernière, la biopsie n’est pas adaptée à compléter la biométrie. Sur un animal à carapace couvrante, c’est assez délicat, d’autant plus que les règles de l’Éthique du Contact restreignent énormément nos moyens d’action.

Alan hoche la tête. La prudence de la jeune femme ne peut que faire l’unanimité.

— D’accord avec toi, Indra. J’admets qu’avec cette expertise défaillante de FaunaGeni, nous ayons échoué sur le plan de la classification. En revanche, s’il est impossible de savoir ce qu’il est en réalité, tentons au moins de voir ce qu’il sait faire, notre crabe…

— Ne pourrait-on envisager un test électrique, à tout hasard ? lance Séréna.

— Électrique ? C’est-à-dire… ?

— Eh bien, nous n’avions pas conclu, tout à l’heure, après l’incident de la sonde. J’ai pensé qu’il serait intéressant d’envoyer un signal en retour sur sa « pastille » ventrale, et de…

— Non, impossible, Séréna. Du moins pas sous cette forme.

C’est Jasper qui a réagi cette fois, bien que la mise au point des tests comportementaux ne soit pas vraiment son domaine. Et je crois savoir où il veut en venir.

— Je ne crois pas qu’il soit raisonnable d’appliquer une électrode sur l’abdomen d’un sujet et d’y appliquer un signal de test calibré. En dehors du problème de l’accord d’impédance du contact avec sa « pastille » ventrale, je vous rappelle que nos électrodes émettent en courant continu, alors que cet animal semble émettre en haute fréquence, et en spectre large.

— Autant pour moi, Jasper. Cela étant, nous pourrions aussi réutiliser tel quel le signal que l’on a pris soin d’enregistrer, et…

Séréna s’est tue, confuse d’avoir émis une telle proposition. Car l’incompatibilité demeure, et elle est d’un autre ordre, cette fois. Il ne peut pas être exclu que le signal, si c’en est bien un, soit un signal de panique, voire d’agression. Dans tous les cas, le renvoyer tel quel à l’animal, sans l’avoir décodé au préalable, serait la pire erreur à commettre dans le contexte très sensible d’un processus de Contact. Quant à reconstituer un signal voisin de même allure spectrale sans rien connaître de la syntaxe appropriée, cela n’aurait aucun sens, même si l’analyse de Fourier et nos instruments de traitement électro-acoustiques permettent de relever sans assistance externe ce genre de challenge technique.

Ni Jasper, ni Alan n’ont eu besoin de rappeler ces arguments à l’intention de Séréna. Simple étourderie de sa part. Nous sommes affaiblis – ou excités, à l’opposé –, après deux jours d’attente brusquement interrompus par l’arrivée de cette marée de crabes. Et je ne saurais dire, vu ma faible expérience, quel peut bien être, sur une planète, le scénario le plus favorable au Contact. Même Alan semble perturbé et déstabilisé, alors qu’il a déjà vécu une fois cet instant crucial, sur un autre monde que celui-ci – d’où son statut de « vétéran », et son autorité sur le groupe. Que faire, rendus à ce stade, et après ce constat d’un demi-échec provisoire ?

Je conçois que les préceptes de l’éthologie conduiraient maintenant à relâcher la bête, puis à observer son comportement, une fois celle-ci de retour dans son milieu naturel. S’agira-t-il d’agression en retour vers nous ou, plus banalement, de fuite, afin d’avertir ses congénères ? Il faudrait, dans ce dernier cas, disposer sur sa carapace une balise-marqueur qui faciliterait son repérage. Cela dit, ce signal à haute fréquence que les crabes semblent capables d’émettre est-il compatible avec l’emport sur leur dos d’une balise émettrice ? Le crabe ou ses congénères ne vont-ils pas s’en rendre compte ? Et, si c’est le cas, un tel marquage électronique reste-t-il compatible avec l’Éthique du Contact ?

Le buzzer bien connu nous a surpris à nouveau en pleine réflexion ; mes collègues me lancent un regard inquiet. Je ne sais que trop ce que signifie cette seconde alarme d’intrusion, hormis le fait avéré que le dispositif anti-sniper serait à nouveau en avarie, selon les apparences. Or ça n’est vraiment pas le moment qu’il nous lâche, pas plus que ça ne l’était tout à l’heure.

Rien ne va plus, décidément.


5 – Puzzle box

Je suis moi aussi troublé par l’enchaînement des événements. Et l’anomalie que je n’avais pas pris le temps de traiter vient se rappeler à moi : second défaut. Et pourtant, cette fois, il n’y a plus un crabe dehors. Plutôt que de me torturer en vain les méninges, j’ai jugé plus efficace de lancer un autodiagnostic et, à l’issue d’une bonne demi-minute de recherches, le message en retour de la machine s’est montré on ne peut plus explicite :

Erreur de topo-référentiel (taux de crédibilité : 99,71 pour cent). Cause présumée : instabilité topographique sur la zone couverte, nature indéterminée, externe à l’équipement de mesure. Échange standard de composants : sans objet. Veuillez valider pour effacer ce message, ou demander un autodiagnostic de maintenance de niveau 2 (délai de traitement de cette requête estimé à : 15 minutes).

Cette fois, la machine semble sûre de son fait. Elle invoque, sans autre remise en cause, la piste d’un référentiel géomorphique altéré, ce que je pressentais déjà, sans bien comprendre. Comment, en l’absence de séisme ou d’altération de l’environnement d’un niveau supérieur à la précision standard, l’autodiagnostic peut-il prétendre à une anomalie de topo-référentiel ? En théorie, toute évolution suffisamment lente du paysage, telle que le profilage ou l’érosion lente d’une dune sous l’effet du vent, est prise en compte en tant que telle, c’est-à-dire traitée comme une évolution naturelle située en-deçà du seuil de détection d’erreurs. Ce qui, par conséquent, ne devrait pas faire réagir les senseurs mais, à l’opposé, intégrer dans le processus de mise à jour automatique ces invariants à période longue de stabilité.

Le précédent défaut du même type date de trois heures à peine, juste avant qu’apparaisse le premier crabe, et que leur présence m’oblige à abandonner ma recherche des motifs possibles de la panne. Il s’agit donc du second incident de ce genre, en très peu de temps. Je saisis alors qu’il a fallu à la machine cette seconde donnée d’entrée pour qu’elle établisse une certaine corrélation entre ces deux incidents successifs et alimente avec une crédibilité accrue son autodiagnostic, afin d’en annoncer la cause la plus probable : « Erreur de topo-référentiel ».

Ceci étant, le processus de traitement est tout à fait capable de filtrer une composante aléatoire due au bruit de fond électronique d’un signal externe, et d’en extraire la composante utile. Par ailleurs, le fait qu’il n’y ait eu nul autre incident similaire lors de nos deux premiers jours sur place me semble lui aussi très significatif, d’une façon. J’en déduis que le vent est hors de cause, car il est resté à peu près stable depuis notre arrivée et avoisine les quarante-sept kilomètres/heure qu’annonçait Steven Kimbow tout à l’heure. De fait, justifiée ou non, l’alarme offre un caractère moins régulier ou, disons, plus aléatoire que l’érosion continue d’un profil topographique ou tout autre bruit de fond issu du paysage environnant. Par conséquent, sa source ne peut être qu’irrégulière, c’est-à-dire issue d’un phénomène lui-même irrégulier, non récurrent et non prévisible, tout au moins dans ses manifestations.

Or, à mon sens comme à celui de l’analyse probabiliste, le plus probable parmi les motifs d’irrégularité ou d’ « aléatoire présumé » d’un phénomène est une origine artificielle, le fait qu’il provienne d’une source suffisamment complexe, et à la logique interne indéchiffrable (au sens de « non-modélisable ») pour qu’un processus algorithmique la classe non-prédictible ; autrement dit : aléatoire. En résumé, tout phénomène d’occurrence irrégulière, telle qu’une « instabilité topographique sur la zone couverte, de motif indéterminé », a de fortes chances d’être dû à une interaction non naturelle avec l’anti-sniper. CQFD.

Sommes-nous face à un tel cas ? Serions-nous à nouveau envahis par les crabes ou une autre forme de vie suffisamment étrangère pour fausser l’analyse prédictive de nos protections ? Faut-il invoquer l’hypothèse d’un nouveau Contact, d’une toute autre nature, cette fois ?

J’ai commenté pour les autres le message ambigu de l’écran, et l’amorce de raisonnement qui s’en déduit, à mon sens. Alan est surpris, sans doute quelque peu ennuyé aussi, mais il avait déjà pris l’unique décision logique, bien avant que je lui soumette mon analyse.

— Je suggère de rendre assez vite sa liberté à ce crabe, surtout si nous devions faire face dans les prochaines minutes à… disons à « autre chose ». Mais cela ne nous empêchera pas, comme je l’ai proposé, de vérifier auparavant ce qu’il sait faire.

— À quoi penses-tu, très précisément ?

Sur son visage se dessine un sourire carnassier qui me permet de deviner ses intentions, avant même qu’il ne m’ait livré le détail de ses projets.

— Hé ! La boîte à énigmes, Rico. Nous n’allons pas rater cette superbe occasion d’utiliser nos équipements de pointe. Qu’en penses-tu, Séréna ?

Je pense que Séréna attendait cela depuis toujours. Faire une telle proposition à une éthologue est une question de pure forme, équivalant à peu près à lui demander si elle renonce ou non à sa passion, une fois parvenue à cet aboutissement concret de toute une carrière.

La boîte à énigmes, ou puzzle box, est une autre forme de salle de tortures, moins complexe que l’autolabo d’un strict point de vue technologique, mais cent fois plus rusée sur le plan de la manipulation mentale. Issue d’expérimentations des premiers experts en éthologie, au milieu du vingtième siècle, elle permet d’alimenter le troisième paramètre Bako par une série de tests comportementaux, via une mise en situation artificielle et néanmoins originale. Un tel cycle de tests « sur mesure » est, par définition, plus puissant que le seul constat de l’aptitude du sujet à éviter un obstacle sur le sable, déjà observée tout à l’heure. D’aucuns évoqueraient en souriant les fameux tests de QI, depuis longtemps passés de mode. Il est vrai qu’on n’en est plus si éloigné, dès lors qu’on s’intéresse à un « Barème de conscience »…

Le principe est simple. Au lieu de libérer l’animal dès sa sortie de l’autolabo, il lui est offert la possibilité de démontrer son aptitude à s’extraire d’un labyrinthe artificiel grâce à la motivation la plus efficace qui soit, mieux encore que le stimulus de récompense : celle de la fuite. Après une séance de biométrie en volume confiné, le sujet piégé n’a en général qu’un unique désir : sortir de la cage au plus vite, et il le fait telle une fusée. Et c’est là qu’une trappe insidieuse, judicieusement placée, l’introduit dans le puzzle box, plutôt que de lui rendre sa liberté sans conditions. Ce parcours instrumenté dispose de tout l’arsenal classique des targettes, tirettes, bifurcations, chausse-trapes, voies « sans issue » ou calibrées et dispositifs de déclenchement divers, sous la surveillance constante des caméras et des senseurs de Séréna qui alimenteront en direct son logiciel d’analyse comportementale.

Un risque résiduel de décalage de l’analyse réside dans le fait que la « maîtrise de soi » du sujet observé puisse entrer en conflit avec sa capacité à traiter ou contourner les obstacles mis sur sa route. Dans ce cas, il reste possible de relâcher un peu de « pression » au cas par cas, en libérant par une commande manuelle certains pièges du parcours imposé, qui bloqueraient ou stresseraient l’animal de façon inconsidérée. C’est du vice organisé, en somme, mais il l’est pour une juste cause puisque, pour le sujet, la récompense attendue est la sortie du tunnel. Invariablement, cela se produira, mais dans un délai variable selon ses aptitudes.

Pour celui-là, le délai de remise en liberté risque d’être conséquent, étant donnée sa vitesse limitée d’évolution. Peu importe, car l’analyse d’un parcours-type prend aussi en compte la vitesse moyenne de l’animal sur parcours libre, ce dont nous avons déjà une estimation depuis l’invasion, tout à l’heure. Le test n’en sera que plus significatif dans l’absolu car il permettra de l’observer en direct via le réseau de fibres optiques qui renvoient les images de l’intérieur du dispositif vers l’écran de Séréna. Une ultime objection me traverse ; objection que nous avions déjà évoquée tout à l’heure dans un autre contexte.

— La boîte à énigmes conserve-t-elle son sens, s’il ne s’agit pas d’un animal adulte ?

— Ce risque existe. Mais de quel poids est-il ? Dans l’incertitude, nous n’avons rien à perdre à tenter l’expérience ; et puis, nous n’avons pas non plus la preuve qu’il s’agisse réellement d’un jeune. Objectivement, tout ce à quoi nous avons assisté tend à prouver le contraire.

Séréna a raison. Objectivement, nous n’avons nul motif pour considérer a priori l’animal comme un bébé ni le traiter comme tel, c’est-à-dire annuler toute investigation normale telle que nous l’avions prévue. Alea jacta est…

J’ai présenté l’animal face à la trappe d’accès menant à l’infernal puzzle box située au fond du caisson cylindrique de l’autolabo. Sur un signe de Séréna, je le libère en douceur des doigts de la « pince à sucre ». Top départ. Je sais que le comportement de l’animal importe autant que sa vitesse absolue, même si les deux sont plus ou moins corrélés. Les premiers tests de ce type ont été effectués il y a plus d’un siècle sur des chats, qui y affichaient toute la palette des réactions imaginables, jusqu’à ce qu’ils se sortent enfin de ce piège. Le chat est en effet un animal claustrophobe et peu patient, comparé à la souris de laboratoire. Faut-il aussi y voir un parallèle avec la fameuse histoire du chat de Schrödinger ? Le physicien du vingtième siècle affichait-il la même tendance sadique à enfermer d’innocents félins dans des boîtes truquées à des fins expérimentales, ou tout cela n’est-il que légende ?

Malgré la promesse de liberté qu’offre le tunnel, a priori séduisante, le crabe n’affiche aucune hâte à retrouver son environnement. Ce qui ne me surprend qu’à demi. J’ai le sentiment qu’il a perdu une bonne part de son agressivité – ou faut-il dire de son énergie ? – lorsqu’il s’est « déchargé » dans la sonde, tout à l’heure. Il s’est avancé sans hâte aucune dans le premier conduit de section rectangulaire, ni inquiet, ni excité, ni même le moins du monde tenté par l’exploration. Et il flâne désormais sur la tôle lisse, dérapant à cause de pattes griffues faites pour le sable et le rocher mais se bornant à corriger sa trajectoire au dernier moment, lorsqu’il rencontre la paroi nue.

L’absence de senseurs standards tel qu’un organe de vision, et des motivations typiques à la faune terrestre (se nourrir, se reproduire, s’échapper, se défendre, etc.) jouerait-elle un rôle de premier plan dans l’intensité de la curiosité que manifeste un sujet placé dans un milieu inconnu, face à un challenge d’un niveau indéterminé ? Celui-ci est-il indifférent à tout ? Si oui, jusqu’à quelles limites cela reste-t-il valable ? Faut-il mettre en œuvre d’emblée une alternative plus classique du type punition/récompense, afin de le motiver et de le forcer enfin à réagir ? Malheureusement, nous ne connaissons pas plus ses motivations que nous n’avons accès à ses habitudes alimentaires, ce qui, dans ce parcours instrumenté, aiderait à la sélection d’options comportementales ou de prises de décision (le fameux morceau de gruyère jouant le rôle d’appât, chez la souris). Par ailleurs, j’ai conscience du fait que, faute d’informations, nous ne sommes pas autorisés à user de l’ensemble des fonctionnalités de notre boîte à énigmes. Certaines sont prématurées vis-à-vis de l’Éthique du Contact, à ce stade de nos connaissances du sujet testé. En réalité, la seule tactique utilisable pour l’heure est celle d’un ordre ou d’un signal d’impulsion neutre et avant tout non répressif et qui se bornerait, au mieux, à entraver ses déplacements et à étudier ses réactions.

Séréna a actionné une lame latérale de type guillotine, destiné à entraver sa progression. Et j’ai noté sur-le-champ un détail qui m’a paru singulier. Séréna elle aussi l’a remarqué ; en tant qu’éthologue et experte du domaine, elle ne pouvait manquer de le voir.

— Il a bougé… avant, n’est-ce pas, je veux dire : avant d’y buter ? dis-je, n’en croyant pas mes yeux.

Elle hoche la tête, perplexe, et confirme.

— Comme tu dis, Rico. Je crois qu’il l’a, heu… vue !

Elle a hésité, gênée d’employer ce mot pour un animal dont ni elle, ni la puissance d’analyse de FaunaGeni n’ont été capables de détecter les organes les plus répandus dans le monde vivant. Or le fait est là ; le crabe n’a pas d’yeux. Et pourtant, il a vu l’obstacle, il l’a décelé à distance, nous en sommes témoins. Il a réagi juste avant de buter contre la lame métallique flexible que Séréna venait de placer sur sa route, une seconde au moins avant de la percuter, à la vitesse de tortue où il marche. Avant de poursuivre sa route cahotante et chaotique, le crabe s’est tout simplement arrêté un instant, comme par le fait du hasard. Mais non, ce bref arrêt à lui seul change toute la donne puisqu’il indique qu’à défaut de voir, il disposerait d’un moyen de savoir – ou de comprendre ? Comment a-t-il fait ? Comment voit-il ?

Unique indice d’une éventuelle excitation, les paires de pattes chitineuses cliquètent sur la tôle nue, comme s’il attendait un signal. Presque agaçant, le cliquetis ténu nous est transmis par le haut-parleur de la console, dont Séréna a dû atténuer le volume. Il semble que le contact avec le métal glissant dérange l’animal. Profilées pour le sable et la roche rugueuse, ses pattes arrière ne lui servent à rien, dans ces conditions. Il faudra sans doute en tenir compte dans ses réactions, sa vitesse de progression, et les lois d’analyse comportementale qui s’en déduiront.

Séréna a levé la barrière, puis l’a rabaissée. La guillotine latérale a coulissé en silence : un aller-retour en l’espace de deux secondes. Mais le seul test significatif sera de savoir s’il ose la pousser – ou s’il y pense – ou si, à l’opposé, il refuse obstinément l’obstacle.

Cinq secondes d’incertitude. Les pattes tricotent toujours, nerveuses, fébriles – ou est-ce moi qui attribue à leurs mouvements ce sens très subjectif ? Puis le crabe pousse tel un bélier, sans préavis ni stratégie d’aucune sorte, comme s’il avait oublié la présence de la lame… ou qu’il ne la voyait plus ? La lame articulée plie sous la poussée légère. Premier test enclenché, il vient de déclencher lui-même l’extinction de l’éclairage dans sa portion de tunnel. Black-out, noir total. Or il ne semble pas en être affecté, sa progression n’en souffre même pas, hormis pour ses pattes qui sont toujours autant « à la fête » sur la tôle nue. Étrange. D’habitude, tout animal réagit à ce type de signal visuel ou, disons à son absence brutale, à ce non-signal, par une certaine manifestation de gêne, même minime. De « peur du noir » en somme. Mais pas celui-là, il n’a même pas réagi à ce changement, ou il n’a pas fait le lien avec la lame. Y est-il insensible, ou suprêmement indifférent ?

Dès le black-out, Séréna a enclenché une modulation de luminosité sur un spectre variable dans la section tourmentée de tunnel. Objectif : tester sa capacité d’orientation et ses réactions à des stimuli plus ciblés : lumière solaire corrigée, en progression logarithmique, un lux, dix, puis cent, puis mille, puis dix mille. Le crabe s’arrête à nouveau, s’agite un peu, tente de se retourner, de manœuvrer dans la section étroite. Or ce n’est même pas vers la source émissive qu’il se tourne. On dirait une danse lente, à retardement. Cinq secondes à dix mille lux, puis re-black-out, puis Séréna laisse se dérouler la séquence complète par cycles de cinq secondes, en alternance avec l’obscurité totale ; spectre décalé, longueurs d’onde isolées, rouge primaire, bleu cru, infrarouge, ultraviolet, etc. Puis combinaisons de longueurs d’ondes plus ou moins larges ou sélectives, suivies de fréquences de modulation sur des longueurs d’ondes isolées ou, à l’opposé, en lumière blanche non filtrée. Le crabe poursuit ses mouvements erratiques, il semble désorienté, pris de folie ou peut-être gêné par les variations de l’éclairement ou du spectre lumineux, bien plus que par leur intensité ou leur spectre spécifique.

Je n’y comprends plus rien. Qu’attend-il ? Et que voit-il, exactement ?

— Transitions, énonce soudain Séréna. Le sujet semble sensible aux transitions lumineuses, bien plus qu’aux intensités absolues, mais je ne sais pas dire pourquoi.

— C’est aussi ce que j’ai cru remarquer… fait Alan, debout derrière moi, très nerveux.

— Mais ce n’en est pas logique pour autant.

— Pourquoi donc ?

Séréna désigne les mouvements désordonnés de l’animal qui vient à l’instant de subir une modulation de fréquence d’éclairement en signaux carrés, de cent jusqu’à cinq cents hertz, sur une lumière blanche normalisée. Solaire.

— Pourquoi ? Parce qu’il ne semble pas vouloir se réorienter vers la source de lumière émise. Mais pas non plus à son opposé si, par hasard, son but était de fuir le spectre lumineux…

— Alors quoi, que cherche-t-il ? Est-il juste gêné, ou agacé, ou rendu fou par la lumière ou ses variations ? À moins qu’il soit… claustrophobe ?

Séréna secoue la tête, bien qu’une forme de perplexité rémanente semble la perturber.

— Négatif, Alan. S’il était troublé à ce point, la célérité de ses mouvements irait en s’amplifiant, et de même leur désynchronisation. Un animal qui se sent piégé réagit toujours avec violence ; c’est une attitude très prévisible, dès que l’on a identifié la gamme normale de ses comportements « au repos », en l’absence de tout stimulus négatif. Il faudrait que tu voies ce que devient un chat, soumis à un tel exercice de self-control…

— Un diable dans sa boîte ! ai-je imaginé avec ironie, sans jamais avoir assisté à la scène.

Toujours privé de lumière, le crabe a profité de ce bref relâchement de notre attention pour avancer d’une étape et changer de section de tunnel. Séréna explique qu’il devra cette fois tester par lui-même une série de bifurcations menant vers des voies sans issues, obturées. Ou, plus vicieux encore, vers des tronçons à la section trop étroite pour le laisser passer. Des chicanes, en somme.

— En général, commente Séréna, un chat réagit très mal à ce type de situation, bien plus mal qu’une souris blanche. Tous deux choisissent par principe le chemin le plus logique à leur sens, c’est-à-dire le premier qui se présente. Mais le chat croit ensuite pouvoir jouer de sa souplesse naturelle pour franchir n’importe quel rétrécissement de voie, sans doute par excès de confiance ou d’ambition.

Tout en parlant ainsi, elle configure depuis sa console une triple bifurcation, afin que deux des trois voies possibles (les premières qui s’offriront à l’animal dans une poignée de secondes) soient trop étroites pour lui laisser le passage, mais de très peu. Va-t-il insister comme ferait un chat et ruser en le prenant de biais, ou finira-t-il par s’apercevoir qu’il existe une alternative, en rebroussant chemin afin de poursuivre son exploration aveugle dans une direction plus praticable ? Séréna a ramené l’éclairement à une valeur de dix lux en spectre quasi solaire, ce qui, accessoirement, nous permet d’observer la scène à l’écran dans des conditions optimales. Cela dit, comment savoir si la présence de lumière ou son absence est capable d’influencer son comportement d’une façon ou d’une autre ?

Nous retenons à grand-peine notre surprise car, contre toute attente, le crabe a refusé d’emblée l’embranchement « piégé », de même que le suivant, verrouillé lui aussi, pour se diriger vers la piste saine, celle qui se laissera franchir. Comment a-t-il su, comment l’a-t-il vu ? Incapable de me l’expliquer, je dois malgré tout en croire mes yeux. Comment un animal peut-il refuser le premier chemin se présentant à lui, la solution « naturelle », et ce deux fois de suite, pour trouver de lui-même le bon chemin, le seul, qui est à la fois le moins évident à anticiper, très exactement comme s’il le connaissait ou qu’il avait flairé l’astuce ?

D’entre nous, Séréna est la plus troublée. Comme si c’était un affront personnel à ce qu’elle a mis au point en personne, sur Terre, et dont elle est ici la responsable avec Indra.

— J’avoue que c’est assez saisissant… commente Alan.

— Non, c’est… impossible ! corrige Séréna.

— C’est, disons… imprévisible ? ai-je voulu transiger, sans vraiment y croire.

Après tout, pourquoi le hasard exclurait-il ce cas de figure à une chance contre trois ? Cela dit, de ma part, cette analyse est pure mauvaise foi, je le sais. Mis face à une échappatoire au confinement forcé, le sujet n’a aucun motif valable de refuser par deux fois une chance de l’explorer. « Improbable » est donc un terme plus conforme à la réalité. Ou alors, c’est que ce crabe dispose d’aptitudes innées, de senseurs cachés ou de je ne sais quoi qui nous échappe… FaunaGeni et nous-mêmes aurions-nous été trompés par cette forme de vie primitive à l’allure d’arthropode, assez proche par son allure de ceux qui peuplaient notre propre planète au précambrien ? N’avons-nous pas su déceler la complexité réelle de cet animal faussement débonnaire, et son potentiel ?

Le crabe a été confronté à une dizaine d’autres situations du même type. Comme convenu, Séréna en a exclu les configurations agressives mettant en jeu un système du type récompense et punition, inexploitable à ce stade. Ne connaissant rien de son mode de vie, le risque n’était pas négligeable de transgresser des règles nous restant inconnues. Dans chacun des cas de figure testés, une sagacité ou une prescience très peu en rapport avec son aspect fruste lui a fait choisir le droit chemin et la bonne solution pour vaincre l’obstacle, puis s’avancer jusqu’au suivant, l’air de rien. Comme par une forme innée de hasard dirigé, lui permettant sans calcul de deviner l’esprit dans lequel a été conçue, puis programmée, la boîte à énigmes. Ceci est inconcevable. Soumis aux mêmes tests, même un être humain ne s’en sortirait pas, à moins qu’il ne soit le concepteur dudit parcours !

La dernière porte avant la liberté est aussi le piège le plus complexe qui puisse lui être opposé dans les limites fixées. En effet, la gamme d’expressivité et de mobilité réduites de l’animal a contraint Séréna à re-paramétrer le déclenchement d’ouverture, pour en tenir compte.

— Chez un animal dépourvu de tout appendice préhensile, la palette des modes d’expressions externes est très limitée. Pour ce « crabe », elle se borne à une demi-douzaine de paramètres perceptibles par un observateur : déplacement avant ou arrière, et mouvement des pattes avec, dans chaque cas, une information sur la vitesse, la régularité ou le bon synchronisme des mouvements associés. Et on devrait pouvoir ajouter à cette liste, la mesure du rayonnement thermique représentatif de sa température interne, qui pourrait être corrélée à ces indices. Cela dit, interpréter de tels signes reste dans une large mesure aléatoire, et à peu près aussi facile à analyser que de déterminer, par exemple, si une huître est contente, en colère, ou si elle trouve l’eau assez chaude ou trop froide à son goût, à l’opposé, et ce uniquement en fonction d’un paramètre unique qui serait l’angle d’ouverture de sa coquille.

— Pourra-t-on malgré tout en tirer quelque chose ?

Séréna est penchée sur sa console, plongée dans les menus de multiples sous-programmes de second niveau. Elle apporte la touche finale aux modifications qu’elle apporte aux senseurs et actionneurs de l’ultime porte du puzzle box, afin de prendre en considération la morphologie, les modes de réactions et les limitations spécifiques à ce crabe, dont elle vient de dresser un début de liste. Elle lève la tête un court instant et m’adresse un sourire entendu.

— Bien entendu. Cette limitation intrinsèque que je viens de signaler a aussi l’avantage de ses inconvénients. Un nombre limité de paramètres expressifs limite également le risque d’erreurs d’interprétation, avec celui d’avoir à traiter une trop grande quantité de données ou pire, de ne pouvoir choisir celles qui seraient les plus significatives du lot.

— Ce qui veut dire qu’il est nécessaire de tout prendre et tout traiter, dans ce cas précis…

— Un dilemme classique en modélisation, Rico. Un modèle comportemental très, voire trop simplifié va-t-il limiter le potentiel de FaunaGeni, c’est-à-dire celui de l’analyse Bako ? Ou à l’opposé, sa simplicité devient-elle pour nous un atout, en termes de simplicité et de limitation des mauvaises bifurcations, d’une façon ?

— Hum…J’imagine que tout ceci doit se traduire en une meilleure convergence du modèle simplifié vis-à-vis d’un autre modèle plus précis, mais qui prendrait en compte des paramètres non pertinents, non linéaires au sens comportemental, voire totalement erronés…

— C’est à peu près ça, Rico. Vaut-il mieux en savoir trop et s’y perdre, ou pas assez… et se perdre aussi ? Un dilemme classique des physiciens, quasi philosophique dans son énoncé, une variante cognitive du principe d’incertitude d’Heisenberg…

— Ne peux-tu faire faire à l’animal un second « tour de piste » pour confirmation de nos acquis, en le redirigeant vers l’entrée du circuit du puzzle box ?

Je sais que la configuration de la boîte à énigmes autorise un tel rebouclage, car celle-ci était destinée en premier lieu à s’adapter au volume limité dans le socle du dôme, plusieurs portions de tunnel pouvant alors servir à des tests différenciés. Mais la contrainte de volume disponible permet aussi d’envisager si nécessaire une reconfiguration des épreuves imposées, tel qu’un second « tour de piste », si un premier tour n’a pas apporté toutes les données nécessaires à une évaluation correcte. Exactement à l’image des aiguillages sur le réseau de circulation d’un antique train électrique…

— C’est possible, en effet, mais j’ai déjà quasiment épuisé la gamme des épreuves que je peux offrir à notre animal, justement du fait du degré élevé de simplicité de mon modèle prédictif. Une double mesure me semble inutile, et puis, il y a aussi un risque de mal appréhender le paramètre temporel…

— Comment ça, temporel ? Quel paramètre ?

— Eh bien, le risque qu’il se fatigue au bout d’un certain temps, et que les tests perdent alors tout leur intérêt. Dans le cas du chat, par exemple, un test stressant peut venir à lui seul à bout du capital de patience de l’animal, et toute expérience ultérieure est alors entachée d’erreurs systématiques. Surtout si l’on prétend s’intéresser à l’intelligence associative ou à la capacité d’apprentissage, et pas uniquement à ses réflexes ou ses automatismes défensifs.

Séréna a donc reprogrammé la trappe de sortie sur une séquence assez complexe, mettant en jeu les capacités associatives. La trappe ne s’ouvrira que sur le respect d’une séquence précise temporisée, que le sujet devra découvrir par « expérience », du type : Avancer jusqu’à la barrière de cellules photo-électriques, suivie de : Reculer de dix centimètres, calibré sur la longueur du sujet. La trappe s’ouvrira alors sur l’extérieur pendant une durée juste égale à celle où l’animal a stationné sur la seconde position du capteur. Cela induit une sorte de connexion mentale suggérée entre la durée d’une action, non préméditée dans un premier temps, et la récompense potentielle qui s’en déduit chez un être intelligent, à savoir : une chance d’accéder à la liberté, chance à saisir au plus vite. De plus, celle-ci résulte d’un apprentissage de type associatif s’appuyant sur le hasard initial, pour lequel même un être humain devrait établir à son propre usage le schéma mental adéquat, avant de pouvoir vaincre enfin l’obstacle.

— Tout cela n’est-il pas un peu vicieux ? s’inquiète Alan.

— Forcément, mais c’est le principe du puzzle box qui l’est dans son ensemble. Ce test est le seul qui fasse appel à une mémoire d’association d’événements disjoints, à laquelle s’ajoute une appréciation de leur durée unitaire, avant d’autoriser le franchissement d’un obstacle.

Elle a raison. Il n’y a là d’autre vice que de retarder l’instant du passage attendu, ce qui était déjà la sanction d’un échec, lors des précédents obstacles. L’opération s’est préparée pendant que le crabe parcourait une courte section vierge d’obstacles, attendant la suite. Pris d’une forme de curiosité ou de voyeurisme outrancier qui m’apparaît tout à coup un peu malsaine, je l’observe sur mon écran, se présentant cahincaha, face à la dernière porte.

Arrivé devant la dernière trappe avant la liberté, le crabe a manifesté à nouveau cette danse lente, cette valse-hésitation pataude qui le caractérise. Peut-être est-ce chez lui l’unique mode d’expression de l’étonnement, de la gêne, de l’hésitation – voire du plaisir ? –, à l’instar de l’ouverture de la coquille d’un bivalve qu’évoquait tout à l’heure Séréna, plaisantant à peine. Assez logiquement, il s’est avancé jusqu’à la trappe-guillotine, l’a tâtée « prudemment » avec sa partie avant, a « hésité » un instant, égaré ou peut-être ennuyé. Et voilà qu’il recule soudain puis – surprise, horreur ? – qu’il se place très exactement à l’emplacement du faisceau de cellules sensitives, où il s’arrête tout net.

La trappe a glissé, comme Séréna l’avait programmé. Et l’animal s’avance légèrement, tricotant des pattes sur la tôle nue à son habitude, telle une fourmi excitée. Et l’impossible se produit à nouveau, aussi infime cela soit-il, et tout juste décelable… Il s’est arrêté avant même que la trappe ne se referme ! Puis il a reculé et s’est replacé lui-même dans le faisceau photoémissif. Non pas en arrière, ni trop en avant, mais juste dans la zone sensible, d’une largeur d’environ cinq centimètres, apte à déclencher l’ouverture finale.

Il amorce le mouvement de s’avancer, trop vite, bien sûr, déclenchant au passage l’ouverture très brève de la trappe. Puis il recule à nouveau et se replace « en position », comme attentif, « étudiant » par Dieu sait quel sens ou autre moyen ou astuce le dispositif de Séréna. Ou n’est-ce que le hasard ou la chance qui dicte ses attitudes et leurs résultats ? Qui peut le dire ?

— Je ne vois que deux théories défendables, murmure Séréna dans un souffle rauque, après un long silence. Ou nos outils d’évaluation, aussi sophistiqués soient-ils, sont inadaptés à sonder cette forme de vie, aussi primitive, et… inaboutie puisse-t-elle être…

Elle suspend sa phrase, ébranlée par la scène insensée qui vient de se produire, nous jetant un regard ennuyé ou peut-être d’excuse, nous sondant. Enfin, elle reprend d’une voix blanche, après cette hésitation prolongée.

— Ou alors, il faut croire que ce crabe nous mène en bateau…


6 – Débriefing

— Inadaptée, cette planète est inadaptée ! tonne Walter d’un ton qui se veut définitif.

Malgré quelques heures de recul, nous restons tous les cinq un brin frustrés par le mystère qui environne cette terre brûlée et son unique habitant identifié, ce crabe sans nom. J’entends encore résonner à mes oreilles l’ordre de Walter, il y a une poignée d’heures : « Allons les enfants, vous rappliquez et on en discute ici. Il est temps d’avoir la peau de ce monde ou sinon, de le laisser avec ses secrets et ses pieds de nez, s’il y tient à ce point ! »

Persuadé comme nous tous qu’il était nécessaire de poursuivre les investigations afin de les finaliser, Alan tente de défendre le point de vue d’Indra et Séréna, nos experts du Vivant. Point de vue qui est aussi le mien, malgré mes compétences plus transverses et ma moindre implication dans une décision aussi stratégique.

— Pourquoi… Je veux dire : pourquoi abandonner, aussi vite ?

— Parce que cette planète ne convient pas, Alan, et parce qu’ils ne conviennent pas non plus. 39/43/107 ; le Bako n’est pas concluant, admettez-le. Nous sommes sur orbite depuis trois jours et chaque heure passée sur un cas aussi « désespéré » coûte un paquet de millions de dollars au KOALA, en pure perte. Or à ce qu’il semble, c’est ce qui se produit sur cette fichue planète ZC 789 : nous y attendons pour rien, il n’y a rien à en espérer…

— Il y a quand même certains résultats qui sont ou semblent, disons troublants, n’est-ce pas ? s’interpose à nouveau Alan, avec de moins en moins de conviction dans la voix et de moins en moins d’arguments à opposer à la logique pure que prône Walter.

L’unique clause qu’Alan soit parvenu à négocier en notre faveur – tout au moins sur le plan scientifique – est que le retrait éventuel de ZC 789 soit mené en deux temps. D’abord notre équipe, afin de préparer un pré-rapport circonstancié lors de ce débriefing. Puis le dôme lui-même dès demain, s’il n’intervient d’ici là nul autre élément plus positif. L’opération de retrait ne requiert pas plus d’une à deux heures, grâce à la navette d’emport avec sa « ventouse » ventrale, un dispositif d’accrochage exclusivement mécanique, pour éviter toute indiscrétion ou interférence avec l’environnement local, selon les mêmes normes de non-ingérence électromagnétique qui sont appliquées au dôme d’exploration.

— Troublants ? Ça, je vous l’accorde, mon vieux, martèle Walter. Je les considère quant à moi très insuffisants au sens de l’analyse Bako. Et puis, ces satanés crabes n’ont aucun attrait, bon Dieu ! Que voulez-vous de plus ? Qu’ont-ils à offrir, selon vous ?

Walter a raison dans l’absolu : ni conscience, ni stratégie décelable chez nos crabes. Le verdict de FaunaGeni n’a donc pu retenir de critères suffisamment étayés pour leur faire obtenir un score honorable sur l’échelle triple du Bako. À peine plus de 60, en valeur pondérée, et ce malgré un risque d’erreur statistique au taux inhabituellement élevé de 57 pour cent, dû à la mystérieuse intuition ou prescience du sujet testé, lors de l’ultime test du puzzle box ! Mais même cela est impossible à caractériser autrement que par une invraisemblable accumulation de hasards, quant à l’objectif de l’animal, qui était à coup sûr de s’extraire « au plus vite » du labyrinthe et de ses pièges, pour retrouver son environnement habituel. Les chiffres parlent d’eux-mêmes : ce dossier est indéfendable vis-à-vis de nos instances centrales. Par ailleurs, nous savons que Walter doit rendre compte au KOALA de ses actes comme de son temps ; il n’a donc pas la tâche aussi facile que la nôtre, purs scientifiques.

— Nous avons un problème, intervient Séréna. Pour que l’on puisse les considérer représentatifs, les schémas de rétroaction des biocybernéticiens sont censés offrir un minimum de complexité, en gamme de stimuli et en intensité. Or je, j’ai… l’impression qu’ils étaient inadaptés, je veux dire… c’étaient eux qui étaient inadaptés : nos schémas et nos tests, et non le crabe. Comment voulez-vous appliquer des schémas de réaction calibrés et une typologie Bako significative à des êtres vivant enchâssés dans leur carapace comme des… comme des huîtres dans leur coquille ? Et comment peut-on prétendre à une analyse pertinente des données comportementales sur un sujet qui dispose, en tout et pour tout, de cinq à six degrés de liberté ou paramètres d’interface avec le monde extérieur ; je veux dire avec le nôtre…

Je partage l’avis de Séréna. Face aux mystères du comportement aberrant du crabe dans la boîte à énigmes, je perçois la possibilité d’un fil conducteur ; un fil qui saurait justifier sa capacité de franchissement hors du commun, face à une machinerie infernale et technologique dont l’animal ne pouvait connaître les ressorts logiques et les chausse-trapes. Or la nature de ce fil-là m’échappe, je l’avoue.

Avec ses dix mètres sur sept et son plafond élevé, la salle de réunion du Hawking ferait assez vite oublier que l’on est à l’intérieur d’un vaisseau, s’il n’y avait cette cloison courbe sur toute sa longueur, interdisant de s’y lever sans précautions lorsque l’on y est assis le dos contre la paroi. Dans l’espace, tout est courbures, au sens topologique ; c’est aussi le cas ici, à l’intérieur d’un vaisseau de plusieurs milliers de tonnes, même si c’est d’une manière moins écrasante que sous le dôme. Une géométrie plus proche d’une chapelle, en somme, du fait de ses formes néo-gothiques.

Walter tambourine des doigts sur la table de bois plein. Puis il exhale un profond soupir, signe chez lui d’un début d’exaspération.

— Eh bien, c’est justement pour ces motifs que je propose d’abandonner. S’il est impossible d’échanger avec ce monde ou avec ces crabes qui l’habitent, pourquoi insister ?

— Un échange authentique n’est pas qu’une question de moyens. C’est aussi une question de temps et de patience, Walter… énonce-t-elle très doucement.

Walter secoue longuement la tête, agacé. Une veine bleutée palpite sur son cou puissant, et ses pommettes ont pris une tonalité brique signifiant qu’il ne lâchera pas facilement le morceau. Sous ses dehors austères et bourrus, Walter Beal, dit Bull, est un bourreau de travail, intraitable pour lui-même autant qu’il l’est envers ses équipiers. Par ailleurs, il est sensible aux notions de justice, et de justesse, plus enclin au raisonnement logique qu’à considérer a priori des facteurs intuitifs. En cela, il a fort à faire, ces derniers temps, pour réfréner l’enthousiasme de son équipe scientifique et faire la part des choses entre le séduisant et le possible, c’est-à-dire entre le souhaitable et le raisonnable. Chef effectif de la mission et commandant en chef du Hawking par la même occasion, il est en effet redevable auprès des instances centrales du KOALA de la rentabilité optimale de l’investissement lourd qu’est le Stephen Hawking. Et je devine quelle sera la teneur de son discours.

— Il n’existe que trois motifs justifiant de s’attarder sur un monde, Séréna. Le premier est le Contact avec une conscience. Or vous savez très bien ce que j’en pense, et ce que d’autres penseront, si l’on s’en tient aux chiffres du Bako, pour vos… crabes. Le second est l’intérêt géologique ; or on ne peut dire non plus que ZC 789 fasse l’unanimité sur ce plan. Du sable et des cailloux, voilà qui n’a rien d’original ni de vraiment exploitable à long terme. Le troisième motif serait la mise en évidence d’un danger réel, quel qu’il soit, nécessitant une investigation poussée, afin que le terrain puisse par la suite être balisé, et que soient modifiées les cartes et les bases de données, de telle sorte qu’une autre expédition n’en fasse pas les frais, à l’avenir.

Un danger ? Quel danger ? ZC 789 est désert, aussi vide que le plat de la main ! Avant tout, c’est un débat de conscience, de pure déontologie, que de ne laisser derrière nous aucune planète non « déminée », et aucun mystère inexploré et non résolu, l’explication en serait-elle minime voire futile. Je sais déjà qu’Indra et Séréna pensent comme moi, que nous sommes prêts à faire front, s’il le faut. Je tente alors d’intervenir à mon tour.

— Il y a aussi ces quelques faits inexpliqués, sans parler des incidents…

— Quoi donc ?

Il sait parfaitement de quoi je veux parler, mais il m’oblige à le reformuler devant témoins. Peut-être dans l’intention que j’énonce moi-même une faille de raisonnement qui torpillera ma propre argumentation, lui assurant du même coup, à lui, le mot de la fin ?

— Il y a, bien sûr, la taille des crabes qui ne permet pas de conclure si, face à nos tests et nos mesures biométriques, nous avons eu affaire à un adulte en possession de toutes ses capacités nominales ou à un bébé pas encore bien câblé. Mais de cela, Indra et Séréna ont déjà fait un compte-rendu suffisant. J’y ajoute les pertes de référentiel de la veille électro-optique ; ça n’est pas normal, Walter, et je n’ai pas pu en déterminer l’origine, malgré tous mes efforts. Les données que j’ai rapportées sont insuffisantes pour analyser un phénomène dont je présume qu’il est chronique, que celui-ci soit localisé ou non.

— Tu voudrais me faire avaler que tu t’es mis dans la tête d’y retourner, simplement pour le plaisir de compléter des mesures topographiques ?

— Non, Walter. Je ne souhaite qu’un délai de grâce, pour investiguer plus à fond des données dont je dispose déjà, puis en tirer toutes les conséquences. Admets-le, on ne peut non plus exclure qu’il puisse s’avérer nécessaire d’obtenir d’autres informations, in situ…

— Et pourquoi le faudrait-il ? Pourquoi-faire ? scande-t-il.

— Parce qu’en ce qui me concerne, je ne puis boucler le dossier ZC 789, s’il reste la moindre ombre au tableau relative à mes attributions…

— Tu n’es qu’un sale perfectionniste, Fédérico !

L’insulte n’en est pas une dans sa bouche, mais il a prononcé mon prénom complet sur ce ton persifleur qui ne me dit rien qui vaille, indiquant qu’il se sent poussé dans ses ultimes retranchements. Quitte ou double : je sais que je suis sur le point de l’emporter ou, à l’opposé, de perdre définitivement la partie, et peut-être aussi la face. Il n’y aura pas d’alternative.

— Perfectionniste ? Non. Je suis simplement logique, Walter. Tout comme toi.

J’ai prononcé la formule fatidique, la seule qui pourrait le faire flancher et reconsidérer ma proposition. La respiration sifflante, il se tait et nous dévisage tour à tour, perplexe. Je sais qu’il confronte des objectifs contradictoires dont je devine la teneur. Car il devra se justifier envers le KOALA de tout retard, plus encore si au final, celui-ci n’était pas justifié.

— OK, vous avez gagné, tous les cinq. Je vous accorde deux jours : quarante-huit heures terrestres, pas une de plus. Ça laissera à nos géologues le temps de parfaire les relevés topologiques et d’établir une cartographie correcte de ZC 789, à toute fin utile. Ce sera pour eux un excellent exercice, faute d’être réellement utile à l’avenir, semble-t-il.

Je comprends ce qu’il veut dire. Une représentation cartographique 3D ne se justifie que si elle se monnaye, et s’il existe une clientèle potentielle pour s’intéresser à une nouvelle planète, au point que ladite clientèle envisage d’investir dans une licence de sa modélisation graphique. Or celle-ci de planète n’est qu’un désert, comme l’ont été tant d’autres avant elle ; elle semble donc déjà n’avoir que peu de valeur marchande autre que minière et risque d’être exclue de facto du marché des planètes exploitables ou économiquement rentables ; hormis pour les plus stratégiques d’entre eux, un minerai banal est bien trop lourd et volumineux pour en justifier l’extraction puis le transport jusqu’à la Terre pour son exploitation ; le cuivre lui-même ne remplit pas les critères.

J’ai passé toute la soirée enfermé dans ma cabine de trois mètres sur quatre, à analyser en détails les deux incidents et à réviser les algorithmes de déclenchement de l’anti-sniper. J’en connais juste assez pour me douter que cette « erreur de topo-référentiel » répétitive qui plus est, présumée cache quelque chose de louche. Mais quoi ?

Sur le dôme, les axes de vision sont redondants. Par sa position centrale surélevée, la caméra-boule sectorisable Omnimax 360 domine la situation. Cela dit, bien qu’omnidirectionnelle, elle est inapte à détecter en temps réel des anomalies de terrain. Là n’est pas son rôle, car elle est destinée avant tout à alimenter les archives dans le spectre optique, et non un quelconque dispositif de surveillance en temps réel ou de tracking vidéo automatique. L’avantage du balayage sphérique à rotation virtuelle est l’omnivision à prédominance centrale, qui permet de sélectionner a posteriori un « point de vue » angulaire extrait de la mémoire vidéo Omnimax (ce que, en langage d’expert, on appelle la sectorisation paramétrable). En un mot, rien n’échappe à l’Omnimax, qui voit tout, sur le plan angulaire. Malgré cela, il est illusoire de rechercher par ce canal une anomalie topographique évolutive à période lente ou tout autre phénomène à « cycle long ».

À l’opposé, l’anti-sniper est une conduite de tir et un scanner différentiel, tout à la fois. Son pinceau électro-optique à large spectre fonctionne en mode comparatif. À chaque balayage de l’illuminateur, l’unité de traitement superpose la vue du terrain avec le plan topographique établi lors des cycles précédents ; elle en déduit alors toute variation, même localisée, avec une précision de moins d’une minute d’arc : soit un centimètre, à cent mètres de distance. Pour optimiser le processus d’analyse, les traitements s’appuient sur un certain nombre d’invariants présumés tels que le terrain par lui-même ; le décor, en somme. Un galet lisse, par exemple, montrant un angle droit suspect et présumé artificiel, sera repéré en tant que tel, mais éliminé des boucles de traitement après quelques itérations. Puis il sera intégré au décor environnant et présumé appartenir à la composante « passive » c’est-à-dire minérale de la tranche d’univers surveillé. L’anti-sniper est donc bien plus qu’un banal détecteur de mouvements, même s’il est sensible par conception aux fausses alertes, vu la complexité de sa tâche.

Etablir un maillage géodésique localisé serait à mon sens l’unique moyen d’obtenir un relevé topographique précis, de l’ordre du dixième de millimètre. Mais, outre qu’il faudrait descendre tout le matériel sur place, cette précision se paie très cher en termes d’étendue de mesure (en mètres carrés, au mieux) ou en temps de rafraîchissement des relevés. La demi-heure est sans doute une bonne approximation du délai nécessaire à traiter un carré de dix mètres sur dix, à ce niveau de précision. Le fameux principe d’incertitude d’Heisenberg trouve là aussi une application assez logique : on ne peut pas à la fois être précis quant à l’espace mesuré (fût-il seulement surfacique c’est-à-dire bidimensionnel), et sur le temps.

Or le défaut qui se présente à nous (s’il s’avère que l’anti-sniper n’est pas en cause) provient alors du terrain lui-même : une instabilité à peine décelable et sans doute très localisée, juste assez vicieuse pour faire réagir la tête optronique, mais pas assez pour qu’elle enregistre les coordonnées du phénomène et sache le caractériser en tant que tel. De quoi s’agit-il ? D’une légère élévation de terrain ? D’un gonflement infime, de quelques millimètres d’amplitude, qui aurait brièvement perturbé le topo-référentiel présumé stable, garant du bon fonctionnement de l’ensemble du dispositif ?

Je ne me vois pas demander à Walter de descendre l’instrumentation de maillage géodésique – quatre tourelles optroniques, de trois tonnes chacune, et leur unité de traitement central – dans le seul but d’explorer les environs du site d’atterrissage et d’y mener l’auscultation exhaustive du terrain, sur quelques centaines de mètres carrés. Le dossier est indéfendable, du fait même que nous sommes sur le départ, et que rien ne nous retient plus ici hormis de vagues doutes, remords ou états d’âmes d’experts trop curieux ou trop zélés… En contrepartie, ne s’impose nul fait avéré ni potentiel sérieux de ZC 789 qui serait de taille à accréditer une telle opération ; les seuls arguments recevables vis-à-vis de la stratégie de rentabilité du KOALA.

On frappe à ma porte, trois coups très discrets. Intrigué, j’espère qu’il ne s’agit pas de Walter ; qu’il n’est pas revenu sur sa décision récente et que les délais accordés avant le départ n’ont pas évolué à la baisse, après mûre réflexion de sa part.

— Entrez…

Ce n’est que Séréna. Mais elle paraît ennuyée, ce soir – désireuse de parler serait plus exact. Or il est vrai que nous avons l’habitude de respecter l’intimité de nos cabines respectives. Cette démarche spontanée de sa part laisse entendre qu’elle aussi a un problème, et qu’elle ne parvient pas à le résoudre seule.

— Que pasa, Séréna ?

— J’aimerais le savoir, lance-t-elle avec un soupir las. Il s’agit de ce crabe, bien sûr. J’ai… une nouvelle piste vient de s’ouvrir, que je n’avais pas notée sur le moment.

— Nouvelle irrégularité biométrique ?

— Non, réagit-elle vivement. Il y en a déjà plus qu’assez à mettre au compte de notre crabe… ou de FaunaGeni, je ne sais trop. J’ai laissé ça à Indra, mais je ne crois pas qu’il y ait grand chose à en attendre, sauf si nous pouvions mettre la main au plus vite sur un autre spécimen ; et un adulte, cette fois, qui puisse confirmer nos hypothèses.

— Encore faudrait-il être autorisé à aller le chercher sur place…

J’ai opté pour l’ironie, mais Séréna sait qu’elle n’est pas visée par ce sarcasme à peine voilé. Elle hausse les épaules, partageant mon point de vue, et ne se le ferait pas répéter deux fois, si le feu vert devait être donné. Ce crabe est une véritable énigme, et un vrai défi scientifique à relever ; il ne peut donc que la passionner, objectivement.

— Alors quoi d’autre ? ai-je insisté, face à son silence paradoxal.

— Je viens d’exploiter nos dernières vidéos avant notre abandon de poste : la sortie du crabe, à l’issue de son parcours dans la boîte à énigmes, je veux dire : juste après. Et il y a, hé bien… un truc qui ne colle pas…

Je la laisse poursuivre, soudain attentif. Il semble qu’elle éprouve des difficultés à formuler ce qui la trouble, comme si elle ne disposait pas de toutes les données nécessaires, ou comme si le problème en tant que tel était d’une nature plus complexe que nous pensions.

— Nous avons respecté à la lettre les codes de l’Éthique du Contact, n’est-ce pas ? soupire-t-elle. Et j’ai aussi pris soin de déprogrammer les tests de type 2, ceux qui risquaient d’altérer certains modes de comportement, pour n’en retenir que le fondamental.

Je sais, pour avoir participé à la mise au point du labyrinthe et de ses « pièges » divers, que les tests du type 2 sont ceux qui mettent en jeu l’alternative punition/récompense conduisant aux notions d’apprentissage et à la mise en évidence de comportements de fuite, voire d’agression, deux classiques de l’éthologie. Or l’objectif, pour ce qui nous concerne, s’est limité à présenter au crabe des situations « non stressantes » au sens de l’Éthique du Contact, visant à évaluer l’émergence chez lui de réactions intelligentes. C’est-à-dire, au final, une forme de « taux de conscience » plus qu’embryonnaire, pouvant se traduire ultérieurement en un paramètre Bako 3 assez élevé ou, disons : raisonnablement correct.

— Je suis d’accord avec toi. Mais quel est ton souci, dans ce cas ?

Elle me considère en silence puis soupire à nouveau, visiblement excédée.

— Le problème ? C’est… la suite, Rico. Sur les dernières vidéos, le crabe a modifié en totalité la gamme de ses comportements prévisibles, et ce dès sa sortie du tunnel.

— Modifié, vraiment ? Et dans quel sens ?

— En premier lieu, il n’a pas cherché à rejoindre son groupe, ce qui est pourtant la réaction typique d’un sujet : la tendance à se rassembler, voire à faire front face à un intrus, en cas de stimulus ou de stress sortant de la gamme admissible, ou en cas de menace explicite, dès lors que celle-ci reste inférieure au seuil de panique. Une forme d’instinct grégaire ancrée dans les gênes. Eh bien, celui-ci n’a pas réagi ainsi, ou n’a pas pu le faire… Et, attends, ça n’est pas tout.

— Vraiment ? Et quoi d’autre ?

— Sa trajectoire, Rico. Lors de l’apparition du groupe, j’ai enregistré la trajectoire d’une bonne centaine de ces animaux et j’en ai déduit le profil moyen et la gamme de variations possibles : vitesse, « stabilité de cap » et déplacements sur les trois axes, mouvement des pattes, etc. Vis-à-vis de cette référence comportementale confirmée par toutes nos statistiques connues, notre spécimen réagit de manière aberrante, et ce uniquement après sa sortie du puzzle-box, car l’enregistrement précédent était correct, tout à fait normal sur ce critère. Il n’est même pas besoin d’un logiciel de traitement pour s’en apercevoir. Vois par toi-même !

Elle dépose sur ma tablette un minidisque optique que j’étudie un instant, songeur, avant de l’engager dans la fente du lecteur. Je mets en stand-by l’application en cours et bascule sur le lecteur externe de données. Les prises de vues sont extraites des archives Omnimax. Avant de me les fournir, Séréna les a instrumentées, ce qui se traduit, à l’image, par une barre d’outils de macros spécifiques incluant divers outils de calibration et tableaux de traitement temps réel en hypertexte, tout cela superposé à la séquence proprement dite. Recadrée par un auto-process du type Pan and scan, la trajectoire du crabe reste bien sûr parfaitement visible sur les quatre-vingts pour cent de surface d’écran libres d’utilitaires et de commandes. Et je saisis de suite ce qu’elle a voulu dire car, tout comme elle, j’étais témoin ; j’ai vu moi aussi, de mes yeux, tous ces crabes autour de nous, par centaines. Or, visiblement, celui-ci ne se comporte pas de façon tout à fait « normale », ne serait-ce que si l’on confronte son comportement sur cette vidéo à mes propres souvenirs de l’événement !

Comme Séréna vient de le signaler, contre toute attente, le crabe ne se dirige pas sur la piste récente laissée par ses congénères, ces milliers d’empreintes de griffes marquant le sol. Celui-là tourne en rond comme s’il cherchait quelque chose, une direction, un but qui lui échappe, un « signe de piste » ou je ne sais quoi. Mais, plus encore, sa démarche hésitante pourrait le faire comparer à un ivrogne déambulant sur un boulevard ; la coordination des mouvements de ses pattes semble assez « différente » de celle qu’il avait dans le tunnel : anarchique, chaotique, électrique, qu’en dire d’autre ? Comme s’il était perdu, ou comme s’il ne savait plus où se diriger, depuis qu’il a retrouvé lumière et liberté.

Je dévisage à nouveau Séréna, troublé malgré moi.

— Bon Dieu, tu as raison. As-tu montré ce truc à Walter ?

— Pas encore, Rico.

— Pourquoi ça ?

— Parce que je n’ai aucune explication à offrir, et que Walter n’aime pas du tout ça…

Je souris brièvement, amusé malgré moi. Nous sommes d’accord aussi sur ce point-là.

— Et tu comptes sur le brave Fédérico pour te l’offrir, ton explication, ma vieille ?

Elle hausse les épaules et affiche un demi-sourire ingénu, comme prise en défaut.

— Non, bien entendu, mais…

— Mais nous sommes solidaires n’est-ce pas ? OK, j’accepte de t’aider dans la mesure de mes moyens. Mais toi d’abord, parle. Quel est ton analyse, ton verdict ?

— Ce crabe ne dispose pas de la palette des sens classiques, au sens de FaunaGeni : la vue, l’ouïe, etc. Ou alors, nous n’avons pas été capables de les déceler, ce qui revient à peu près au même. Et pourtant, il n’en reste pas moins sensible à son environnement, tout au moins à certaines de ses composantes. Par exemple, il a ressenti une certaine claustration dans le tunnel, au point d’être semble-t-il désorienté à sa sortie du puzzle box ou plus encore que cela, vu ses réactions aberrantes sur ces images. Il est… sensible, Rico, il a fait preuve d’une forme de conscience, larvée ou non, exploitable ou non. Il est intelligent, Rico. Je le sais, je le sens.

— Allons donc ! Tout de suite les grands mots, ma vieille. Sensible, OK, mais on ne peut pas dire pour autant qu’il communique, que je sache. Il n’a rien fait qui aille dans ce sens, n’est-ce pas ? Nous n’en sommes pas rendus à ce stade…

— Peut-être bien, Rico… à moins que nous soyons restés insensibles à ce qu’il aurait émis, si nous n’en percevons pas correctement le mode ou si nous-mêmes n’y sommes pas sensibles, réciproquement. Qui peut le dire ?

Je suis troublé malgré moi, les idées confuses au point de ne plus savoir moi-même si j’ai forcé le trait pour détendre l’atmosphère, ou si je viens de lui donner raison malgré moi. Et je réponds très bêtement à sa question, la prenant au pied de la lettre.

— Qui peut le dire ? Nous seuls, Séréna. Il n’y a que nous cinq… Et si Walter ne se laisse pas convaincre, eh bien… nous quitterons ZC 789 sans en connaître plus. CQFD.

Séréna paraît déçue, et je la comprends. Ces crabes étaient « à elle », d’une façon, les siens et ceux d’Indra, nos deux experts du Vivant. C’était leur trouvaille – ou serait-ce plutôt la mienne ? Mais je n’y ai quant à moi aucun intérêt d’ordre professionnel, je ne suis que le responsable des moyens vidéo et autres, et rien de plus. J’admets donc qu’elle ait quelque réticence à abandonner ainsi ses « enfants », à peine ceux-ci découverts, consciente qu’il aurait fallu une campagne spécifique pour investiguer tous les mystères qu’ils présentent. Du boulot à temps plein pour toutes les deux, pour un mois au bas mot. Or le boss sera intraitable, si les crabes ne collent pas aux schémas d’exploration qui lui sont imposés. Schémas pour lesquels il est seul mandaté à engager les compétences de ses experts, et leur temps.

— Il est une autre piste que nous n’avons pas explorée à fond… ai-je alors lancé, autant pour la réconforter que parce que j’y crois moi-même.

Elle lève la tête plus vivement que nécessaire, ce qui en dit long sur son état d’esprit. Elle en veut ; et elle lui en veut, au boss, d’être aussi intraitable. Elle attend que je m’explique.

— Le flash… ai-je alors livré, adoptant un ton intentionnellement mystérieux.

— Le flash… quel flash ?

— Eh bien, sa réaction de défense, ce flash plus ou moins électrostatique qu’il nous a balancés et qui nous a presque bousillé la sonde…

Elle paraît surprise, prise au dépourvu. Nous avions tous les cinq classé cet incident comme une réaction instinctive, comme l’est n’importe quel mode habituel d’agression animale : la piqûre du scorpion, la corne pointée de l’antilope, le coup de griffe du félin en situation de défense, d’anxiété ou de crainte. Cela dit, venant d’un animal aussi fruste, pour ne pas dire primitif, celle-ci me paraît tout à coup « excessive », hors champ. Non pas dans son objectif, qui devait être d’échapper à un prédateur ou au confinement gênant de l’autolabo, mais plutôt dans la sophistication extrême du moyen de dissuasion mis en œuvre à cet effet. Pourquoi un flash électrostatique, et pourquoi pas tout simplement une morsure, un coup de griffe, un jet corrosif d’acide formique, une piqûre ou autre vecteur moins technologique ? Voilà ce que l’on serait en droit d’attendre d’insectes, d’arthropodes ou d’animaux d’une complexité raisonnable sur l’échelle Bako ; échelle subjective ou non, erronée ou non, peut-être un brin prétentieuse aussi, mais que nous nous sommes déjà fixés comme instrument de mesure !

Le résultat provisoire sur l’échelle Bako est de 39/43/107. Comment cela est-il compatible avec un arsenal défensif aussi sophistiqué qu’un « flash multispectral, à plusieurs dizaines de kilovolts » ? D’autant qu’il me semble aussi que sur l’enregistrement dont je dispose (mais que je n’ai pas exploité, faute de temps), cette impulsion-là s’étendait sur un spectre très large. Sans doute trop, dans les faits, puisqu’il s’étendait quasiment jusqu’aux hyperfréquences.

Séréna me fixe toujours, bouche entrouverte, ne sachant trop ce qui me passe par la tête depuis qu’elle m’a forcé à réfléchir et trouver quelque chose à lui répondre.

— Bon, je ne te promets rien, mais j’ai une idée ; juste un truc à vérifier, pour le principe et pour ne rien laisser dans l’ombre. Tu peux rester si tu veux.

Elle s’assoit, docile, sans poser la moindre question. J’appelle sur le moniteur l’un des fichiers rapportés en vue de rédiger le compte-rendu définitif de l’intervention. Puis j’affiche à l’écran l’enregistrement du flash émis par le crabe.

— C’est très bref, dis-je à son intention, désignant du doigt les zones concernées à l’écran. Moins de sept cents millisecondes au total, et sur un front de signal hyper carré. Comme s’il était, comment dire… formaté en amplitude pour avoir le maximum d’impact sur sa cible, dans un temps d’impulsion minimal. Je ne l’ai pas étudié en détails, mais je me demandais juste si…

Elle reste muette, perplexe, incapable de déterminer le lien entre ce que j’annonce et l’ébauche d’une piste qui pourrait l’aider. Il est vrai que l’impact à large spectre apparaît particulièrement touffu et massif à l’écran, et que moi-même n’y décèle toujours rien de très probant. Du moins à cette échelle, et sur ce mode de représentation.

— J’ai donc pensé qu’une analyse spectrale nous en dirait un peu plus long, ai-je continué, maintenant le suspense, y compris pour moi-même.

L’analyseur de spectre à gamme large est le plus puissant analyseur de signaux dont dispose la console. Je crois ne l’avoir encore jamais employé pour cet usage depuis que je suis embarqué sur le Hawking. Pour cette application in vivo, j’ai d’abord sélectionné un décodage grossier, en bandes larges de cent kiloHertz.

— Regarde ça, Séréna. Pour l’instant, l’écran n’affiche qu’une représentation temps/amplitude. L’analyseur permet de le transformer en représentation fréquence/amplitude c’est-à-dire que…

J’ai failli m’étrangler et poussé un bref juron, dans le même temps que commençaient à se dessiner à l’écran les raies spectrales de l’impulsion en partant de la gauche, c’est-à-dire des fréquences les plus basses. Malgré sa connaissance limitée du processus, Séréna a de suite saisi que l’organisation des raies spectrales était bien trop régulière pour n’être que le fait du hasard et ne représenter qu’un banal bruit blanc électronique de spectre aléatoire.

Je commande à tout hasard un décodage spectral fin, en « bande étroite », sur des intervalles limités à dix, puis un kiloHertz, aux limites des possibilités du moteur d’analyse sur un spectre aussi étendu. Effaré, quasi hypnotisé, je découvre alors sur l’écran une géométrie verticale toujours aussi structurée, tel un explorateur médusé qui, dans le fouillis inextricable d’une jungle opaque, découvrirait un artefact dont la précision, la richesse ou la densité s’accroîtrait à mesure qu’il s’en approche, à l’image d’un plongeon dans un paysage fractal.

En l’espace de quelques secondes, la représentation graphique du signal s’est complétée devant nous, affichant sur tout le spectre d’analyse une régularité anormale, en créneaux juxtaposés et parfaitement différenciés tels des histogrammes, et ce, jusqu’aux hyperfréquences de l’ordre de cent à deux-cents gigaHertz où le signal s’atténue enfin, de façon asymptotique.

— De… quoi s’agit-il ? Que… que s’est-il passé, Rico ?

J’ai hésité un instant, pris au dépourvu moi aussi. Car je n’ai abordé cette piste que sur la foi d’une intuition vague, encore informulée. Enfin, j’ai pu esquisser une bribe de réponse.

— Un message organisé, Séréna. Et bien plus que je n’osais l’imaginer…

— Organisé ? Mais… mais… comment, et par qui… ?

— Jusqu’à quel point, veux-tu dire ? Ça, je ne peux pas te le préciser. Je médite un instant ma réponse, avant de corriger : le plus étonnant, c’est que ce message-là prenne la forme d’une impulsion compressée et unique. Nous, humains, et tous les êtres organisés qui nous entourent sur la Terre, utilisons un mode de communication linéaire et séquentiel, je veux dire : non multiplexé. Il a fallu arriver à la toute fin du vingtième siècle pour que l’électronique, puis l’avènement du numérique conduisent à mettre au point des modes de transmission parallèles à hauts débits d’informations tels que le multiplexage et autres algorithmes d’optimisation d’encodage ou de compression temporelle d’un signal.

— Je ne comprends pas, Rico. Quel est le lien entre… ça, entre cette représentation graphique et la notion de multiplexage ?

— Oh, mais, il est évident, Séréna !

Dans le même temps où je lui réponds, je lance un processus de comptage des impulsions significatives sur toute la largeur, c’est-à-dire la « bande passante » du signal affiché. Pour l’évidence, tu repasseras, semble me signifier la moue dubitative de Séréna.

— Regarde. Si j’analyse le nombre de raies sur l’écran, on obtient, attends… l’équivalent de trente kilobits d’informations, compressés sur sept cents millisecondes. Et pourtant, l’axe des temps n’est pas forcément exploité au mieux. Le message était sans doute monodimensionnel, c’est-à-dire instantané, puisqu’il n’a jamais varié sur toute la séquence enregistrée. Malgré tout, le message se place très au-delà du débit d’un processus tel que la parole humaine, qui ne dépasse guère trois à quatre mots par seconde, soit l’équivalent sur ce mode d’évaluation d’une centaine de signes typographiques ou d’autant de bits utiles. Ce qui fait encore trois fois moins en valeur pondérée, si l’on tient compte de signes ou des bits redondants ou inutiles, « blancs » de parole, etc. Or cet indicateur de densité ou de complexité intrinsèque est encore bien plus bas chez la plupart des animaux supérieurs ; si l’on oublie le cas du calmar, qui pose toujours souci aux « experts du langage animal ». Et puis, il y a un autre pépin, Séréna.

— Lequel ?

— Je n’en perçois pas bien la logique mais, à mon sens, une telle compression de données sur une impulsion unique n’a absolument rien d’un besoin fondamental. Je veux dire que… qu’en situation normale, tout animal est supposé disposer du délai nécessaire à communiquer, sans être contraint d’user de tels expédients de compression de signal.

Séréna fronce les sourcils, guère à l’aise sur ce terrain.

— Du délai de… ? Excuse-moi. Je ne te suis pas du tout, Rico.

— Je veux dire qu’aucun animal n’a besoin d’émettre de tels trains d’ondes impulsionnels compressés sur moins d’une seconde, alors même qu’il dispose de tout son temps pour entrer en contact avec ses congénères. La milliseconde est un délai d’interactions et de transmission d’informations, qui n’a aucune utilité pratique dans le monde animal. Et moins encore pour celui-là, j’imagine, vu la lenteur relative de son mode de déplacement, par exemple.

Elle hoche la tête, à demi convaincue seulement.

— Je vois, fait-elle avec prudence. Et sinon, serais-tu capable de, heu… savoir, de lire ce qu’il y a d’enfermé dans ce…

Dans le même temps qu’elle parle, elle se rend compte de ce qu’elle vient de demander. Elle se mord la lèvre et reste un instant songeuse, le regard perdu sur ce mystère transcrit à l’écran sous la forme d’un schéma bidimensionnel.

— Savoir qu’il y a message est une chose, Séréna. Le décrypter présume d’un tout autre niveau d’analyse, qui s’appelle « traitement du signal », puisque signal il semble y avoir. Il y a aussi le fait d’avoir ou non à tenir compte de l’échelle verticale, de la hauteur individuelle de chacun de ces créneaux de signal, hypothèse qui rendrait notre problème carrément bidimensionnel…

— Bidimensionnel… ?

— Eh bien oui, puisque les signaux ne semblent pas simplement binaires. Ils ont sans doute aussi une amplitude spécifique, c’est-à-dire un contenu codé, quantifié. Tout cela exigerait de disposer de bien plus de recul et de temps de traitement. Mais aussi d’un peu plus de matière première, par exemple pour corréler ces messages électriques à des événements connus, que ceux-ci soient synchrones ou non avec les impulsions émises, si tu vois ce que je veux dire…

Séréna hoche la tête, elle a compris, cette fois. Nul besoin de lui préciser non plus que s’il y a signal organisé, c’est qu’il y a message, d’où tentative de communication. Ni que le décodage effectif d’un langage transfère d’emblée l’analyse à un autre niveau d’intérêt formel, en ce qui concerne la classification de ces animaux. Un niveau plus ambitieux, de très loin supérieur aux hypothèses pessimistes de Walter. Autant dire que le Bako de nos crabes – ne fût-il que provisoire – vient de prendre un sacré coup de vieux, et ce, en moins d’une minute…

— Walter, souffle-t-elle. Il faut le… il faut lui dire… Je hoche la tête, totalement en phase avec elle.

— D’accord avec toi, Séréna. Et cette fois, il n’aura plus d’arguments pour nous refuser un second tour de manège.


7 – Théories des signaux

— Où sont-ils passés, nos animaux ?

— Peut-être faudrait-il les appâter, pour qu’ils se décident enfin à sortir de leur trou.

Walter s’est laissé convaincre presque trop facilement, impressionné par mes arguments. En résumé, ces crabes seraient plus « communicants » qu’un être humain. Si l’on mesure ladite capacité en termes de débit d’informations, c’est-à-dire en bits/seconde, nous sommes ridicules vis-à-vis d’eux, sur ce critère. Retour au sol, pour deux jours d’investigations de la « dernière chance ». Objectif : le Contact – et plus si affinités – munis cette fois d’un dispositif plus adapté à la situation. Nous disposerons d’une antenne d’émission en large bande spectrale, afin de pouvoir solliciter via ce canal leur sens ou sensibilité spécifique ou présumée, et d’établir le contact, ce qui n’avait aucun intérêt, avant que nous apprenions, fût-ce par accident, que nos crabes pouvaient « dialoguer » sur les ondes, au lieu de moyens plus habituels dans le monde animal : acoustiques, phéromones comme les fourmis, ou banalement tactiles. L’idée est de Jasper et lui a valu de faire à nouveau partie de l’équipée, bien que cette nouvelle mission soit exclusivement axée sur l’analyse du monde vivant.

La navette d’emport a implanté l’antenne rotative au-dessus du dôme de l’Omnimax, où elle culmine à près de dix mètres d’altitude. En réalité, sa hauteur encore insuffisante ne lui offre qu’une capacité transhorizon limitée, d’environ cinquante kilomètres utiles autour du dôme. Handicap dû au fait que l’antenne est habituellement réservée à la liaison orbitale, verticale, avec le Hawking, lorsque cela s’avère possible sur une planète décrétée « standard » sur le plan hertzien. Or ici, nous sommes censés l’utiliser pour communiquer, de façon sélective qui plus est, aussi discrète que si nous cherchions à les filmer… ou à les pourchasser.

Jasper et moi en avons discuté longuement avec nos spécialistes du Vivant. Walter a fini par trancher et décidé d’utiliser une antenne à lobe hyperdirectif, ce qui évitera d’ameuter toute la planète avec nos émissions parasites. Mais nous n’en sommes pas là ; depuis deux heures que nous assurons la veille radio et optique, l’antenne s’avère désespérément inutile. Le principal souci du moment est plus trivial encore : pas le moindre crabe à se mettre sous la dent, jusqu’à l’horizon. Où sont-ils tous passés ? Sont-ils enterrés quelque part sous le sable ? Ne migrent-ils qu’en groupe, dans des circonstances restant encore à déterminer ? Que peut-on faire, sinon attendre ? Sortir, explorer, aller les rechercher sur leur terrain ? Faudrait-il les « appâter », comme dit Jasper ? Il en a de bonnes… Que faisons-nous d’autre, depuis que nous arrosons le sable de signaux variés ? Nous ne savons pas même ce dont ils se nourrissent ; d’ailleurs, je me demande même comment ils parviennent à avaler quoi que ce soit, vu le bilan surprenant de l’analyse biométrique de FaunaGeni. Jasper et moi sommes à l’origine du signal sur mesure modulé pour les appâter. Faute de savoir décoder l’éventuel message que recèlerait l’unique signal que nous ayons sous la main (le fameux flash électrostatique), nous en avons découpé l’enregistrement en bandes spectrales séparées, comme s’il s’agissait de phrases ou de mots dissociés. Aussi arbitraire soit-il, un tel découpage permet d’optimiser la puissance d’émission de l’antenne sur une bande de fréquences limitée, et d’augmenter d’autant sa portée. C’est donc l’un ou l’autre de ces « mots électroniques » que l’antenne émet en alternance, toutes les deux secondes, tandis que nous espérons que les crabes – tout au moins l’un d’eux – finisse par le capter. Puis qu’ils le reconnaissent comme le leur, à défaut de forcément l’apprécier.

Séréna n’est plus si sereine, elle est inquiète, je le vois à son visage. Et je sais pourquoi. Elle m’est certes reconnaissante d’avoir remporté une victoire auprès de Walter, mais elle n’est pas d’accord avec nos méthodes et ne les cautionne pas, même si c’était le seul moyen pour elle de redescendre sur le terrain et de « revoir » ses crabes. Sur ce plan, le résultat est pour l’heure plus que mitigé et, dans le même temps, elle juge inacceptable que nous utilisions comme appât – car c’est bien ce dont il s’agit, en réalité – un message que nous ne maîtrisons pas, dont nous ne connaissons pas le sens. Déontologie pure et dure de sa part, mais justifiée dans l’absolu, car cela transgresse les règles de l’éthologie où application d’une cause (ici un signal) puis observation de ses effets ne se pratiquent que moyennant un contrôle strict du processus, ce qui impliquerait une maîtrise des stimuli, de leur nature et, avant tout, de leur signification. Comment réagiront les crabes ? Et quelle leçon en tirer, s’ils y réagissent ? Pour l’heure, il est difficile de présumer de quoi que ce soit, ne sachant rien du contenu de ce que nous émettons, ou si peu. Mais au moins réagiront-ils, qui sait ? Faute de mieux…

Séréna s’est approchée de mon écran de contrôle où l’imagerie radar aux couleurs vives, saturées, ne laisse toujours apparaître aucune signature « positive ».

— Où sont-ils ? murmure-t-elle d’un ton rauque, comme pour meubler le silence lourd.

— Toujours le nez dans le sable, je présume. Comme les autruches.

Ma plaisanterie est tombée à plat. Nous savons simplement que si les crabes ne sont pas là, eh bien, c’est qu’ils sont… ailleurs. Et que cet ailleurs nous reste inaccessible, parce qu’il se trouve alors dans la troisième dimension cachée de ce paysage désolé : sa dimension verticale. S’ils sont enterrés, leur signature thermique est étouffée par le rayonnement d’un sable chaud omniprésent. Cela étant, il est hors de question d’excaver tout le décor à la pelleteuse – que nous n’avons d’ailleurs pas au nombre de nos outils – pour les en extraire manu militari.

— Ils ont peur, insiste-t-elle. Nous n’aurions pas dû…

Agacé, je l’interromps, plus vivement que nécessaire.

— De nous deux, ma vieille, c’est toi l’experte en comportement animal. Mais j’en sais assez pour ne pas confondre agression et peur. De tous les avis entendus, y compris le tien, le flash électrostatique a été rangé a priori dans la classe des signaux d’agression, tout au moins de défense active. Quelle que soit leur réaction à une recopie partielle de leur propre signal, ça ne peut pas être la peur ; ou alors, pas uniquement cela. Et pas au point qu’ils s’enterrent ainsi.

— Mais alors…

— Alors la réponse est ailleurs, ma vieille. Soit ils ne l’entendent pas, ce signal en écho du leur, ce qui serait surprenant, vu la puissance de l’antenne. Soit ces crabes sont ailleurs, je veux dire plus loin, hors de portée. Ou alors, c’est qu’ils auraient choisi de ne pas répondre, vois-tu. Ce qui, de ces trois options, est de loin la perspective la plus intéressante sur le plan conscience, c’est-à-dire Bako, et de l’intérêt pour nous d’être venus les retrouver. Et ce n’est surtout pas toi qui prétendras le contraire.

Entre temps, Indra s’est rapprochée du film superfluide. Indra reste quant à elle d’un calme olympien, telle une Diane chasseresse à l’affût. Immobile. Elle observe en silence la plaine nue, comme dans le but d’établir une liaison télépathique avec nos curieux « hôtes », faute de parvenir à communiquer sur d’autres modes. Jasper reste lui aussi d’un calme surnaturel, sans passion décelable, « électriquement neutre », l’exact opposé de Séréna et ses états d’âme. Cela dit, ses motivations ne sont pas les mêmes que celles des jeunes femmes puisqu’il n’est là que pour assurer la logistique globale de l’opération et assister nos deux amies, tout comme moi. Il réfléchit malgré tout à la situation, affalé sur son siège devant la console de l’antenne large spectre. Puis, d’un seul coup, il semble s’ébrouer et se retourne vers nous.

— Hé, ça y est, je sais ce qui ne va pas. Nous n’y arriverons pas, inutile d’insister.

— Inutile ? Et pourquoi donc ?

Séréna a répondu avec vivacité, presque brutale, piquée au vif ou vexée.

— Ce truc qu’ils ont sur l’abdomen… Vous savez, le coup du flash…

— Eh bien ?

Moi-même ne vois pas bien où Jasper veut en venir.

— C’est avec ce truc-là qu’il nous a flashé la sonde. C’est peut-être leur antenne de réception, à ces machins sur pattes. C’est peut-être avec ça, par là qu’ils entendent, si ça se trouve.

— Admettons. Et ça change quoi selon toi, Jasper ?

En même temps que je réagis, je vois enfin où il veut nous mener. C’est évident, nous aurions dû y penser plus tôt. Ils ne nous entendent pas, ils ne peuvent pas ! Comment le pourraient-ils puisque, à l’opposé du dôme, leur organe émissif n’est pas sur leur dos mais dessous, sous leur carapace, sur leur abdomen ! Je repense à cette pastille – cette lentille ? – cette zone circulaire de deux à trois centimètres, que j’avais imaginée plus perméable au sondage, et d’où avait jailli l’éclair, tel un coup de flash ou de revolver, au contact de la sonde de mesures.

— Eh bien, notre signal est correct, ce sont eux qui sont mal configurés pour le recevoir. Une antenne ventrale est inutile, c’est même aberrant vis-à-vis d’un signal aérien, car totalement inadapté. Les ondes HF et UHF sont toutes absorbées par le sable, il n’en reste rien. La seule issue serait qu’il y ait réflexion des ondes sur une couche miroir moins perméable aux ondes, à très faible profondeur, et qu’elle leur revienne par le dessous. Or le sol y est inadapté, ici, vu qu’il filtre en bloc toutes les fréquences, comme la grille encastrée dans la porte d’un vieux four à micro-ondes.

— Désolé, Jasper, mais ça ne peut pas convenir ! intervient soudain Séréna.

— Qu’est ce qui ne convient pas, encore ? De quoi parles-tu ?

— Cette antenne, cette histoire d’organe de communication, ça n’est pas la bonne explication.

— Pas la bonne ? Et pourquoi pas ? Le message large bande ne te semble pas assez complexe ou pas encore assez élaboré pour en être réellement un, de message ? Je veux dire : pour qu’ils puissent l’utiliser entre eux ?

Séréna secoue la tête.

— Non, je n’ai jamais dit ça. Il n’empêche que ça ne convient pas, Jasper, simplement parce que ton hypothèse soulève plus de questions nouvelles qu’elle n’en résout.

— Désolé. Je ne comprends pas.

— À chacun son tour, Jasper, poursuit Séréna d’un ton de défi feint, ou amusé. Elle se tait un instant, semble méditer une comparaison plus explicite et poursuit. Jasper, que connais-tu à… l’accouplement des tortues ?

L’accouplement de… ? Bon Dieu, quel rapport entre un mode de reproduction terrestre, nos kilobits de signaux compressés, et nos soucis actuels de communication avec les crabes ? Tout comme moi, Jasper reste sans voix, pris de court par la suggestion incongrue de Séréna.

Quant à Indra, elle est restée près de la paroi transparente, muette, affichant un sourire doux, vaguement angélique, comme si elle s’imprégnait de la logique insolite de Séréna sans qu’elles aient besoin pour cela de se parler. Manifestement, le monde organique a ses lois, et sa propre logique moins binaire, et celles-ci ne semblent pas être les mêmes que les nôtres, à nous, les informaticiens et autres maîtres des électrons.

— Pourrais-tu t’expliquer ?

— Est-ce nécessaire ? lance-t-elle, faisant durer un instant le suspense. Comment crois-tu que ces crabes puissent communiquer entre eux, s’ils ne peuvent compter que sur leur « prise » ventrale ? S’ils n’ont vraiment que ça pour le faire ? Comment veux-tu, très concrètement, qu’eux-mêmes entrent en contact entre eux avec ce truc-là ? En se retournant, peut-être ?

Se retourner ? J’évalue mentalement ce que cela impliquerait, pour ces crabes. Séréna a raison. Autant les tortues marines et autres animaux à « coque rigide » peuvent s’adonner sans peine à une gymnastique sexuelle pour entrer en contact physique, évoluant dans un milieu favorable (c’est-à-dire porteur comme l’est l’eau de mer), autant un animal terrestre en est incapable, s’il offre comme ces crabes une forme hémisphérique, stable sur une seule de ses deux faces, ce à quoi s’ajoute l’incapacité d’effectuer la moindre contorsion ou pirouette leur permettant de se retourner à l’envi. Par contorsion, j’entends l’impossibilité de mettre en « contact électrique » leur pastille à l’implantation si peu optimale, non dotée semble-t-il de la moindre aptitude « télescopique », d’érection ou d’extension, à l’opposé de l’organe sexuel mâle standard d’un mammifère. Ce point au moins est indiscutable, comme l’a déjà montré l’analyse biométrique.

— Le verdict de FaunaGeni est formel sur ce plan, rappelle Indra sur un ton moins fanatisé que sa collègue. Comme nos tortues terrestres, ces crabes sont inaptes à se renverser par leurs propres moyens ou à adopter une assiette ou une gîte qui leur permettrait d’entrer en contact via leur abdomen. Sauf cause accidentelle, bien sûr, ou en utilisant un accident de terrain, un fossé ou autre forme d’appui ou d’assistance mutuelle. Leurs pattes sont bien trop courtes pour ce genre d’exercice ; elles ne sont pas suffisamment articulées pour autoriser les galipettes, uniquement pour une progression normale sur le sable, sans acrobaties. Je pense qu’ils sont moins manœuvrants qu’un insecte, car leur carapace non plus n’a pas la chance d’être articulée, comme l’est celle de nos crustacés.

— En résumé, l’hypothèse du contact électrique « organisé » entre deux ou plusieurs crabes semble sacrément compromise, n’est-ce pas ?

Indra hoche la tête ; elle l’a annoncé sans passion tel un fait avéré, un constat définitif. Séréna est plus exubérante et démonstrative, plus extravertie que sa consœur, en somme, et plus réactive aux événements. Ce qui fait qu’elle est aussi plus « explosive » en cas de coup dur ou de revers, fût-il d’ordre technique ou de déduction logique. J’éprouve quant à moi une vague déception, tel un vertige, mais dans le mauvais sens du terme. En effet, si elle a raison et que l’on pousse cette logique jusqu’à ses limites, c’est l’hypothèse du signal en tant que telle qui se voit torpillée à la base. Malgré nos kilobits prétendument significatifs et qui m’avaient semblé suffisants pour étayer ma « théorie du signal », aucun de nous n’a pensé à vérifier comment ces crabes pouvaient se le retransmettre entre eux. Comment, c’est-à-dire par quelle contorsion ou artifice caché. Moi, Jasper et d’autres techniciens nous sommes penchés sur le signal, et lui seul, sans réflexion plus poussée sur un mode de communication effectif – ce que l’on pourrait baptiser la biomécanique du contact –, et nous nous trouvons dès lors pris en défaut sur un autre aspect de l’énigme, tout aussi crucial. Non plus le quoi, mais le comment… ?

Paradoxe apparent, ou voie sans issue ? Je réagis enfin.

— Soit ; admettons qu’il ne s’agissait pas d’un signal, lors de l’incident de la sonde. Que reste-t-il d’autre comme hypothèse, à votre avis ?

Séréna hausse les épaules et nous adresse un signe d’impuissance – ou serait-ce d’excuse ? Peut-être est-ce pour avoir émis cette observation tardive, qui vient tout détruire, ou peut-être pas. Il n’en reste pas moins que nos hypothèses se voient toutes remises en question. Retour à la case départ, si je puis dire.

— Le vrai dilemme est : que faisons-nous ? Je veux dire : que faisons-nous ici ? fait observer très justement Jasper. S’il s’avère que nous perdons notre temps parce que ces bestioles sont incapables de capter nos messages, que ce soit ou non par la faute de l’antenne, mieux vaut rappeler de suite Papa Walter, afin qu’il nous donne son avis au plus vite…

Sans le vouloir, voire sans s’en rendre compte lui-même, Jasper vient d’émettre une idée à laquelle je n’avais pas songé. Peut-être est-ce notre antenne qui est inadaptée à la leur, si tant est qu’ils en aient une dans, ou sur leur coque protectrice et que nous soyons passés à côté de la vérité. Si un balayage directif offre quelques avantages indéniables, par sa précision, par exemple, encore faut-il pouvoir trouver la cible avant d’envisager un « tir à vue ». Quoi qu’il en soit, Jasper a raison sur un point au moins : nous perdons notre temps, ici. Il est plus que temps de faire remonter nos soucis là-haut, vers le Hawking et la « case départ »… Avons-nous échoué ?

— Bon, je vous avais accordé quarante-huit heures, et je ne me rétracterai pas. Mais vous commencez à devenir exigeants. N’oubliez pas que je devrai justifier de toutes mes actions, et que celles-ci seront toutes imputées au dossier ZC 789. Je parle d’argent, notez bien cela.

— Bien sûr, Walter. Mais il faut d’abord jouer, pour avoir au moins une chance de gagner.

— Je connais la même formule, mais avec le mot perdre, soupire-t-il, plus roublard que déçu. Et par expérience, la seconde formule serait même plus crédible que la vôtre, Rico, au vu des circonstances et de votre compte-rendu.

Papa Walter n’est pas content. Les délais courent et nous en profitons impunément, jusqu’au bout. Il a discuté pour la forme, pour les statistiques – ou pour sauver sa comptabilité en péril – puis il nous a passé Lee Richmond pour évoquer la mise en œuvre détaillée de la suite des opérations. Je savais qu’il ne pouvait nous refuser ça, en toute logique.

— Impossible de reconfigurer à ce point une antenne directive, les gars, annonce Lee d’entrée de jeu. Lobe étroit, manque de puissance pour arroser plus large ; en bref, le dôme n’est pas équipé pour alimenter un équipement aussi puissant, et le mode pulsé n’y arrange rien.

Puisque le dôme est irrémédiablement limité en puissance, Lee propose, comme je le pensais, la grosse artillerie : « pêche au filet » en aveugle, et arrosage aléatoire. L’action offensive sera donc menée depuis le Hawking via sa propre antenne qui bénéficie de toute la puissance des générateurs du vaisseau, en comptant sur la chance pour finir par atteindre quelque chose. En résumé, il s’agit de remplacer le « tir à vue » – la formule chirurgicale – par le tir à saturation, la solution luxueuse, en somme. Je laisserai Jasper en peaufiner les détails techniques tout à l’heure, mais le verdict de Lee confirme la première analyse de Jasper, dans le même temps qu’il nous offre d’employer les grands moyens et de finir en beauté, tel un feu d’artifice final.

— Que penses-tu de nos chances, objectivement ?

— À très forte puissance de balayage en hautes fréquences, le coefficient de réflexion du sous-sol aux ondes radar ne peut pas être nul. Cela étant, vous n’y seriez jamais parvenus, avec votre « jouet » et son pinceau trop directif. Le faisceau pénètre dans le sol comme une aiguille dans du beurre, mais il le fait sur la surface d’une aiguille. Vous n’avez aucune chance de toucher l’un de ces crabes de cette façon, ni à la surface, ni en-dessous… à moins de leur voir le blanc des yeux.

Les moyens du Hawking se placent en effet à une toute autre échelle que celle du dôme. Ce sera un arrosage général, un véritable bombardement stratégique.

— Quelle est la surface que vous pourrez couvrir, depuis là-haut ?

— J’ai fait un calcul rapide. Le pinceau couvrira un secteur d’un kilomètre environ, à une vitesse de balayage qui sera, bien sûr, la projection au sol de la vitesse orbitale du Hawking. En fait, l’unique problème non résolu, mais il est commun au vaisseau et au dôme, si je saisis bien les données du jeu, c’est qu’à cette altitude, nous sommes à peu près aveugles, incapables de distinguer ces crabes, même si nous parvenions à les toucher au radar.

— J’y ai pensé, Lee. Et je me suis dit que s’ils recevaient un message musclé – et s’ils y réagissaient, surtout –, il ne peut pas être exclu que leur réaction nous les rende enfin visibles depuis le sol.

— Optimiste, mais pas irréaliste, juge-t-il illico. C’est donc à vous d’ouvrir l’œil, puisque vous êtes à pied d’œuvre.

Séréna reste dubitative. Notre projet d’antenne, de « contact en aveugle » sans effort préalable de compréhension mutuelle, lui semblait déjà prématuré, lors de la première tentative avortée. Et ce que nous nous apprêtons à mettre en œuvre, à une autre échelle, lui semble démesuré et bien plus incertain. Aux limites de la mégalomanie, m’a-t-elle glissé à l’oreille.

— Pourquoi ce mot ?

— En est-il un autre, lorsqu’on prétend dialoguer avec toute une espèce, ou avec une planète entière, sur la foi d’un unique contact, ou signal, dont il n’a même pas été possible de décoder la signification ?

— Je ne prétends rien, Séréna. Il se trouve que nous ne parvenons même plus à engager le contact ni à savoir où ils sont passés, simplement cela. Que proposes-tu de mieux ?

— Réapprendre la patience, Rico. Lorsqu’un zoologue étudie une espèce, sur Terre, il y passe des journées, des nuits entières, voire des mois. Parfois seul, et parfois sans résultat tangible. Mais ça ne lui coûtera jamais rien d’autre que sa patience et son temps, le sien et celui de l’organisme qui le paye. Ici, à des années-lumière de la Terre, sous prétexte que chaque minute de sondage coûte une fortune à l’organisation, il faudrait que les résultats soient à la hauteur de l’investissement consenti, que tout soit immédiat, immédiatement rentable. Ça n’a pas de sens, Rico ! Les animaux et les cailloux d’ici se fichent que nous ayons dépensé tout ce fric pour venir les voir. Ces crabes ont peur, juste ça, ou alors, ils n’ont rien à nous dire, si ça se trouve. Et ce n’est ni l’argent investi, ni les quarante-huit heures chrono de l’ultimatum de Walter qui les décideront à se pointer pour nous « parler », s’ils n’en ont pas décidé ainsi.

Je suis surpris par sa véhémence. Troublé aussi, parce que je prends conscience qu’elle a raison. Le Hawking et son matériel lourd : dôme, anti-sniper, autolabo et tous les instruments qui y sont intégrés, sont à la fois un avantage et un piège subtil, puisqu’ils conduisent en retour à exiger de chaque mission des performances impossibles à garantir. Dans ce domaine, le retour sur investissement ne se décrète pas, il ne se programme pas ; et l’incertitude, comme la chance, font partie du quotidien, tel un coup de dés ou de poker, pas toujours gagnant. Le contact avec une nouvelle espèce vivante restera à jamais la situation la plus fragile, la moins prévisible, et à la fois la plus exaltante de l’histoire de la science et de ses avancées.

Séréna n’a pas tort sur le fond : nous brûlons les étapes. C’est regrettable, mais il est trop tard pour reculer. ZC 789 n’est pas un monde hostile mais, s’il n’est au final d’aucun intérêt, d’autres explorations nous attendent ailleurs, beaucoup trop pour s’attarder plus longtemps ici. Et, si cela est dur à vivre sur le moment pour nous, les combattants de retour du front, les plus impliqués, le raisonnement de Walter est juste, sur un plan statistique et logique.

— Temps et patience sont au cœur de toute stratégie de Contact, ajoute-t-elle, comme si je n’en étais pas moi-même convaincu. Nos analyseurs et nos senseurs ne feront qu’accélérer l’acquisition, le traitement, puis le décodage a posteriori des données recueillies. Cela étant, ils ne peuvent rien au fait que, pour « échanger » avec une autre espèce, il faut d’abord savoir se mettre à sa hauteur, à son niveau, et se trouver un « terrain d’entente » commun.

— Justement, plaisante Jasper qui nous écoute d’une oreille, tout en restant en liaison avec Lee dans le but d’affiner avec lui le nouveau dispositif. Le niveau objectif de cette espèce-ci me paraît être de l’ordre du mégaHertz. Autant dire que nous avons de la marge sous le pied, si nous voulions dialoguer d’égal à égal avec eux.

Séréna lui lance un regard d’encre. Elle est déjà irritée, et la désinvolture de Jasper ne fait rien pour améliorer l’ambiance. À un moment aussi crucial, c’est la première fois, me semble-t-il, qu’apparaît de manière explicite cette faille, cette fêlure entre nos attributions respectives. Jasper et moi ne sommes que les techniciens chargés de mettre à disposition de nos experts, Séréna et Indra, tous ces moyens qu’elle évoquait à l’instant. Face à cela, nous n’avons rien à objecter, en théorie. Nous ne sommes même pas censés avoir d’états d’âme quant à la stratégie de Contact. Sauf que, étrangement, le sujet observé ici se place en réalité à la frontière de nos attributions respectives, à mi-chemin entre électromagnétisme et zoologie. Sauf que reste aussi à l’ordre du jour l’épée de Damoclès face à laquelle nous devrons faire front commun : les quarante-huit heures non négociables de Papa Walter, dont il ne reste déjà plus que trente-neuf à cette heure, afin de lui démontrer que cet investissement en temps (qui vaut aussi de l’argent, si celui-ci est bien employé) ne nous aura pas été accordé en pure perte.

Séréna sait tout cela ; elle sait qu’elle n’a plus le choix, que ni les délais, ni les méthodes terrestres ne s’appliquent, qu’ils n’ont pas cours ici où chaque minute nous est décomptée en milliers de dollars en même temps qu’en délai absolu. J’adresse à Séréna un clin d’œil discret, signe d’encouragement et d’excuse à la fois. Puis je la quitte afin de me raccrocher au débat en cours avec Lee Richmond.

Jasper et Lee ont déjà réglé la plupart des détails techniques, et convenu que le Hawking arrosera un large secteur centré sur le dôme, grâce aux deux cents kilowatts de son émetteur principal. Sa trajectoire n’a pas besoin d’être modifiée. Le vaisseau profitera de son orbite en spirale, en « pelote de laine » dévidée, pour effectuer un balayage sélectif du désert, changeant d’angle d’attaque à chaque passage, d’une trentaine de degrés environ. En une douzaine de passages et autant de pinceaux émis, il aura donc arrosé l’intégralité d’un vaste secteur de la planète en forme d’anneau ou de tore, centré sur la position du dôme.

— Un tore ? J’étais intrigué par la formule. Pourquoi un tore et non pas un cercle plein, une sorte de cible concentrique ?

— Lee et moi jugeons préférable d’interrompre l’émission lorsque le Hawking sera au-dessus du dôme, plutôt que de nous « balancer la sauce », au risque de polluer nos senseurs et de nous rendre aveugles. Nous resterons à l’abri, dans l’œil du cyclone. En projection sur le terrain, le résultat global d’un cycle de balayage est un tore d’un diamètre extérieur de l’ordre de cent kilomètres avec un no man’s land intérieur de deux kilomètres environ, ce qui devrait largement suffire à immuniser le dôme, sur le plan électromagnétique.

— Encore un détail à régler. Comment allons-nous savoir si tout cela est efficace, et si le dispositif fonctionne ?

Jasper hausse les épaules.

— L’électronique ne peut rien dans ce domaine. L’enjeu est de vérifier si les crabes vont ou non réagir à cet appel, c’est-à-dire, à l’écho restitué du leur. L’avenir nous dira si leur réaction est suffisamment spectaculaire pour que nous puissions l’observer depuis le sol, mon vieux. Il faudra avoir l’œil.

Lee nous a laissés le délai nécessaire à nous organiser. Dans un quart d’heure, nous devrons être prêts à surveiller l’environnement proche du dôme par nos propres moyens. L’anti-sniper est à nouveau en première ligne, dans son rôle d’espion à tout faire. Il est le seul instrument apte à détecter avec précision tout mouvement dans ce paysage morne dont les seuls habitants connus se cachent, comme pour éviter le Contact. C’est à se demander si ce n’est pas ce crabe que nous avons retenu et « cuisiné » une heure ou deux ici, qui aurait ensuite donné l’alerte à ses congénères. Et par quel moyen l’aurait-il fait ? Je me demande de quelle façon, malgré la lenteur de leur déplacement, cette information a-t-elle bien pu se propager aussi vite entre eux, au point qu’ils semblent tous informés et nous boudent désormais – du moins, si l’on se fie aux apparences.

Dans quelques secondes, le Hawking passera au-dessus de nos têtes. La projection au sol de sa vitesse orbitale est d’environ dix-mille kilomètres/heure, soit trois kilomètres par seconde. À cette allure, il doit émettre seize secondes sur un rayon du tore, s’interrompre deux secondes en passant au droit du dôme, puis renouveler l’appel derrière nos têtes. Et bientôt, si tout se passe comme l’espèrent Jasper et Lee, nous saurons enfin ce qu’il en est exactement.

Alea jacta est.

— Feu vert ! annonce Jasper depuis sa console où il contrôle le lancement des opérations, en liaison permanente avec Lee.

J’assure quant à moi le traitement vidéo, pour autant que l’anti-sniper puisse capter quelque chose à cinq kilomètres, sa portée limite. J’ai dû, pour cela, élever le mât télescopique à dix mètres au-dessus du sable, ce qui laisse à la base un angle mort non couvert se traduisant sur mon écran de contrôle par une zone d’ombre gênante, au plus près du dôme.

Je n’ai aucune idée de ce à quoi il faut s’attendre. Peut-être les crabes vont-ils sortir du sable tous ensemble sous le coup de la peur, de la curiosité ou que sais-je encore ? Et peut-être, à l’opposé, ne se passera-t-il rien de notable ? Indra et Séréna sont elles aussi dans l’expectative, doublement même, car elles n’ont nul rôle actif durant cette phase, attendant d’en interpréter les conséquences, tout à l’heure, voire à en constater l’échec, le cas échéant.

Toutes deux sont à mes côtés, imperturbables. Je ne sais ce qu’elles pensent à cet instant, ni ce qu’elles souhaitent voir se produire ou non. De même, aussi neutre soit mon rôle de simple observateur, je me sens tendu ou gêné, depuis ma conversation avec Séréna. Allons-nous trop loin, trop vite ? Brûlons-nous les étapes, ainsi qu’elle semble le penser ? Comment réagiront-elles si rien ne se produit, si la planète reste sourde à nos derniers appels et que nous devions nous résoudre à l’abandonner à jamais, dans une poignée d’heures ? Quel est le poids de la curiosité face à celui de la mise au jour de la vérité, dans la démarche scientifique qui les motive et qui nous concerne tous, au final ? L’important est-il de percer le mystère ; ou vaut-il mieux pour eux, pour ces crabes, que nous les laissions à leur silence de reclus ?

Je délire et laisse mes doutes m’envahir, m’étouffer, sous l’effet de l’insupportable tension. Puis je lève la tête et aperçois l’étoile nouvelle que nous avons accrochée dans ce ciel nu. C’est le Hawking, une étoile de passage, un astéroïde en visite. À mes côtés, Jasper décline à voix haute un compte à rebours obsédant, agaçant, qui n’atténue en rien la tension extrême. Dans trois secondes, l’étoile filante, là-haut, balayera les sables de son message suramplifié, recopie de celui que l’un des crabes a jugé utile de lancer hier, semble-t-il pour se protéger d’une sonde inquisitrice. Qu’en penser ? Deux. Un.

Zéro. Émission.

Rien à signaler alentour, rien n’est perceptible de ce qui se passe aussi haut, hormis les flux de données qui défilent sans discontinuer sur la console de Jasper. Tout semble « au vert », conforme, je le vois à son visage et à son attitude, bien plus qu’aux données par elles-mêmes. Il poursuit le compte à rebours à l’envers, au-delà du zéro, égrenant à voix haute les seize secondes d’émission active dont le décompte s’affiche sur son écran. J’aimerais vraiment qu’il se taise, mais je reste tétanisé à ma place, muet, partageant désormais les doutes et les remords de Séréna quant à la brutalité inqualifiable de nos méthodes de conquérants.

— Stop, commente-t-il, à l’intention de Lee. Deux secondes de pause. Puis ré-émission.

Malgré ses exhortations vocales, rien n’évolue à l’écran. Nul mouvement suspect de la part de nos hôtes, nul indice, rien. Évidemment. Rien ne pouvait être aussi rapide, venant d’animaux aussi lents.

Puis tout s’embrase, d’un coup, comme un clin d’œil face au soleil – ou n’est-ce que dans ma tête ? Un éclat bref, une lueur fantôme, parasite, venue d’en haut, d’en bas, de partout à la fois. Est-ce moi, un flash parasite dans ma cervelle surexcitée ; n’est-ce qu’un rêve, une aberration optique, une faiblesse passagère ? Non. Car Jasper a poussé un juron, et Séréna et Indra ont hurlé de concert, d’une seule voix.

Nous l’avons tous aperçu.

L’éclair.

Quelque chose ne va pas.

Hébété, Jasper fixe encore son écran mais n’y distingue assurément plus rien. Ébloui comme moi. Comme nous tous.

— Merde ! gémit-il, désorienté. Mais qu’est-ce que c’était que ce truc ?

Sur son écran et en écho sur son visage préoccupé, les indicateurs sont désormais au rouge, à travers la brume résiduelle de ma vue brouillée. Rouge, égale alerte ! Tournant la tête, je me rends compte que mon propre écran ne vaut guère mieux. Une série de buzzers retentissent déjà alentour, provenant des autres consoles – non, bien pire que cela, de toutes les consoles, sans exception ! –, au point qu’il est devenu impossible d’y valider un défaut de façon sélective et isolément des autres, dans le but d’en déterminer l’origine.

Quelque chose ne va pas. En fait, rien ne va plus. Nos collègues de là-haut, à mon avis, ont bousillé nos installations. Ils y sont allés trop fort.

Même l’anti-sniper est ébloui et met du temps à recouvrer la vue. Je me remémore l’incident tel un flashback en vidéo et découvre, malgré moi, qu’il en ressort une impression étrange. Prétendre visualiser à l’œil nu la direction d’origine d’un flash lumineux est illusoire, bien sûr, une pure aberration proche du mirage subliminal, un rêve inaccessible. Je sais en effet que l’œil n’est sensible qu’aux signaux d’une durée supérieure au dixième de seconde, sans doute bien moins encore, dans le cas d’une saturation visuelle où la rémanence oculaire occulte toute mesure de la durée de l’impulsion indésirable. Par ailleurs, je sais aussi qu’un signal de nature électromagnétique est par essence invisible à l’œil, à moins d’avoir été émis à un potentiel phénoménal, de l’ordre des centaines de kilovolts d’un éclair de foudre.

Et pourtant, me taraude malgré moi une étrange sensation à l’arrière-goût de certitude, au point de ne pouvoir m’en débarrasser, bien qu’elle soit subjective, voire illogique, ce dont je suis conscient. J’ai en effet l’impression que cette lueur-là, aussi subliminale et aussi fugitive ait-elle été, provenait d’ailleurs. Qu’elle venait d’en bas, je veux dire du sol, et non pas de l’orbite – malgré l’invraisemblance d’une telle hypothèse, totalement aberrante.

Et pourtant, dans mon trouble persistant, j’ai cru distinguer cette lueur fantôme insensée sous la forme d’un éclair, d’un flash de lumière remontant depuis le sable vers le ciel noir, à l’image d’une improbable marée de lumière.

Ai-je rêvé ?


8 – Pluies d’étoiles

Dès qu’il a repris le contrôle du champ optique, après avoir été aveuglé quelques secondes, l’anti-sniper a noté la différence, bien avant quiconque d’entre nous. Une différence infime, rien de plus qu’une étoile aberrante au-dessus de nos têtes. Mais une étoile qui fait justement toute la différence. En fait, cette étoile-là, il ne l’a pas perçue parce qu’elle aurait disparu de son modèle d’environnement, mais parce que l’équation décrivant son mouvement a subi une discontinuité inexpliquée, qu’il a donc classée « suspecte ». Suspecte pour le fait qu’elle s’est, semble-t-il, écartée des hypothèses acceptables de modélisation multidimensionnelle de l’univers qui nous entoure. Suspecte comme le serait, par exemple, l’intrusion soudaine d’un de ces crabes émergeant du sable pour entrer dans le champ de surveillance de l’engin, ou comme serait suspecte la disparition subite d’une dune, hypothèses toutes aussi improbables l’une que l’autre, d’un point de vue environnemental ou tout simplement statistique.

— Lee, bon Dieu, que foutez-vous là-haut ? hurle Jasper dans son micro, comme s’il sortait d’un cauchemar ou d’un rêve éveillé.

Mais Lee Richmond reste muet, il ne répond plus.

Je reste muet aussi. La vision rémanente d’une marée de lumière ascendante m’obsède encore, comme si j’étais plongé au cœur d’un rêve s’accrochant à moi et refusant obstinément de lâcher prise. J’aperçois de minuscules mouches lumineuses caractéristiques, rémanences parasites d’impressions visuelles fortement imprimées, dansant autour de mon crâne, dans mes yeux. Suis-je toujours ébloui, sonné au point d’avoir des visions ? Non, même pas, ce n’est pas ça. On dirait une pluie d’étoiles juste tombées du ciel et qui glissent à l’extérieur du dôme. Au même instant se fait entendre un crépitement à la fois granuleux et doux, pareil à une pluie d’orage se déversant sur une membrane de caoutchouc tendue à craquer.

Jasper a cessé de hurler dans le micro. En même temps que moi, il vient d’appréhender la nature exacte du problème. Je le connais, ce phénomène, et sa nature, sans l’avoir jamais observé moi-même jusqu’à ce jour. Il s’agit, selon les apparences, de charges électrostatiques s’écoulant vers le sol via la peau externe du film superfluide. Nous sommes environnés par une sorte de nuage virtuel, je veux dire électrostatique. Et c’est lui qui nous isole ainsi et empêche momentanément toute liaison radio avec Lee et avec le Hawking.

Électrostatique ; voilà le mot-clef ! Quelque chose, ou quelqu’un – est-ce Lee ? – vient de balancer une monstrueuse décharge électrostatique que le FSFEC tente de résorber et de faire s’écouler au sol, après y avoir fait écran. Mais pourquoi donc auraient-ils fait ça, là-haut ? Par chance, les circuits et les matériels sensibles du dôme sont plus ou moins bien protégés contre un tel orage ; il n’empêche, leur blindage n’est pas parfait. La preuve vient d’en être faite s’il était besoin, puisque les signaux d’alerte et d’avaries de matériels fleurissent sans discontinuer sur nos consoles.

Que le Hawking en soit responsable ou non, l’atmosphère extérieure au dôme reste chargée, à l’instar d’un condensateur géant. Aucun flux électromagnétique ne parvient plus à traverser cet écran invisible quasi virtuel, qui nous isole provisoirement du Hawking. Nous sommes coupés du monde extérieur.

Pourquoi ont-ils fait ça, bon Dieu ? Et d’ailleurs, qu’ont-ils fait, exactement ?

— Que s’est-il passé ? demande Séréna, d’une voix blanche au vibrato dramatique.

Ni Indra ni elle n’ont le « réflexe électronique » : elles n’ont donc pas pu analyser comme moi ce qui s’est produit, tout au moins le peu que j’ai pu interpréter des symptômes visibles.

Je vérifie sur ma console et y trouve un premier verdict permettant de valider mon hypothèse. L’atmosphère externe raréfiée est électriquement chargée à un niveau hors norme, et certains circuits électroniques ont dû en prendre un coup, malgré les blindages et protections. Malgré la prééminence de réseaux optiques sur le dôme, restent les circuits de puissance, le moteur de rotation des chariots et des instruments de manutention, ceux permettant l’orientation des têtes optiques de l’anti-sniper, et d’autres encore. Bilan estimé : tous nos circuits d’alimentation de puissance sont hors service, depuis quelques secondes. À tel point que c’est une chance, à mon sens, que le dôme par lui-même (je parle du film superfluide en tant que tel) soit resté stable, maintenu en place, et étanche, par son unité de contrôle faisant appel à la technologie optique. Sinon, nous serions « à découvert ».

Je ne parviens plus à dissocier cette ébauche de compréhension, qui vient de s’amorcer pour moi, et un stress inexplicable qui m’envahit en parallèle, insidieux, paradoxal. Comme si là n’était même pas le mystère véritable ni le véritable danger ; comme si ces indices accumulés, fussent-ils convergents, masquaient en réalité autre chose… De fait, cela me rappelle « autre chose », bien que je n’ose encore faire le parallèle entre notre passé récent et ce nouveau fait anormal, je veux dire : étranger, contre-nature.

Puis un message d’une autre teneur apparaît sur l’écran. Et une autre urgence, absolue celle-là, vient m’écraser les épaules. Ce nouveau message a franchi trois niveaux d’alerte avant de s’imposer sur ma console, prioritaire parmi tous les autres. Personne d’autre que moi n’a rien noté, puisqu’il n’y a ni alarme clignotante ni buzzer, rien : moi seul sais de quoi il retourne. À moi seul destiné, l’écran de synthèse annonce un événement détecté par l’anti-sniper, qui vient seulement de recouvrer la vue à l’issue de la gifle électrostatique qu’il a subie. Un événement qui aurait pu n’être qu’infime. Négligeable. Mais qui ne l’est pas, hélas.

Le Hawking ne se trouve plus tout à fait à sa place, dans l’univers artificiel enregistré par la machine. Il a légèrement dérivé de son orbite, là-haut, et à ce moment précis, de nous cinq, je suis seul à le savoir. Une étoile dérive, là-haut. Notre étoile, la nôtre. Le Hawking a bougé.

Le Hawking s’en va !

Face à moi n’apparaît pourtant qu’un message d’anomalie discret, très banal d’apparence, parce que la machine anti-sniper ne se sent pas concernée par la présence d’un point aberrant qui se promène là-haut, à l’extrême périphérie de son champ de couverture vertical. Ça n’est pas le rôle du dispositif de surveiller ni le ciel ni le vaisseau nommé Hawking qui s’y trouve en orbite ; de ce fait, il ne le juge dangereux ni pour nous, ni pour la sécurité du dôme. Un comble d’ironie, en ces circonstances.

Une peur primale m’enserre la gorge, tout à coup. Peur de l’inconnu. Peur du silence.

— Une sorte de décharge, énonce tout à coup Jasper à mes côtés, m’arrachant à mes pensées. Mais je me demande d’où peut bien sortir ce truc.

Sans doute a-t-il parlé ainsi dans l’intention louable de rassurer Séréna. Ayant lui aussi noté la cascade lumineuse sur le dôme et cet écoulement crépitant de charges électriques sur sa peau externe, je suis prêt à parier qu’il ne s’inquiète déjà plus vraiment du silence prolongé de Lee, qu’il l’a classé, et qu’il pense maîtriser l’incident et ses suites. Mais lui n’a vu que cela.

M’éblouit alors la simultanéité absolue des deux événements : l’occurrence brutale du « flash » avec ses effets secondaires, et le dérapage de la trajectoire du Hawking, très loin au-dessus de nos têtes, s’ajoutant à ce silence qui se prolonge, incongru, menaçant. Très confusément encore, j’y perçois une sorte d’enchaînement logique sous-jacent. Il ne peut s’agir d’un hasard, ni même d’un déréglage provisoire du topo-référentiel ou du traitement d’images qui y cale ses axes géométriques. Que se passe-t-il ?

En arrière-plan subliminal me revient l’invraisemblable rémanence lumineuse que je suis sans doute le seul à avoir noté. Je m’efforce de prendre du recul avant d’énoncer ce que je sais ou crois deviner, hésitant encore entre le registre émotionnel qui m’oppresse déjà et une analyse strictement scientifique du phénomène observé. Ce détail au moins, l’origine de cette lueur inédite, je puis le valider ou, à l’opposé, définitivement écarter son caractère suspect, s’il ne s’agit que d’un verdict erroné de ma part, d’une vision subjective, et non d’une prémonition. À tout hasard, je lance sur ma console un échantillonnage vidéo à haute vitesse du flash. L’image traitée apparaît instantanément à l’écran sous la forme de plans fixes découpés à une fréquence de trente-deux mégaHerz ; et la stupeur me laisse muet, abasourdi. J’ai raison, hélas, je n’ai pas rêvé ; même si, à une telle vitesse d’échantillonnage, le front de propagation d’une onde lumineuse reste invisible aux caméras optiques encore trop lentes, les vecteurs d’analyse sont formels quant à eux, sur un point crucial.

La source de lumière provenait réellement du sol, et non d’un lieu situé en altitude.

— Hé, qu’est-ce que tu fiches, Rico ?

C’est Jasper, agacé par mon silence prolongé et mes manœuvres sur ma console. Jasper que, dans la fièvre du moment, j’ai omis de tenir informé de mes recherches.

— Dehors. Il y a un truc pas clair, un… problème, Jasper. Dehors. Pas chez nous.

« Là-haut ! », devrais-je dire, en parlant de chez nous. Mais je n’ose pas. Pas encore.

Sourire sarcastique, en retour.

— Un problème ? Merci, j’avais noté. Je suis dans le bleu, et les gars du Hawking ne sont pas fichus de nous prévenir. Serais-tu assez aimable pour me dire enfin ce que tu as trouvé, de ton côté ?

— Le flash, Jasper. Lee et les autres n’y sont strictement pour rien, ça vient de, du…

Le traitement en cours continue à analyser en temps réel l’anomalie de trajectoire constatée sur notre étoile orbitale. Celle-ci, d’anomalie, vient de s’élever d’un niveau dans la hiérarchie des priorités ; elle semble fortement évolutive, au point que l’analyseur juge désormais que cela risque d’interférer avec notre sécurité, celle du dôme, la seule qui compte pour lui. Il vient de formuler un nouvel avis qui me coupe toute ressource, vu son contenu terrifiant. D’autant que la machine ne « sait » pas – en théorie, ce n’est toujours pas son souci – qu’elle traite d’un mobile qui est aussi un vaisseau dénommé Hawking, et non d’une banale météorite anonyme ou neutre, en orbite au-dessus de nos têtes.

Mobile en trajectoire descendante, vecteur d’incidence : – 23 degrés, négatif, fortement évolutif à profil parabolique, accélération 0,6 g, en augmentation. Contact prévisible avec sol ZC 789 dans 6 minutes et 46 secondes à une distance estimée (99,5 %) supérieure à 250 kilomètres, en dehors du périmètre de sécurité dôme. Action corrective nécessaire : aucune.

Suit un système de coordonnées polaires évolutives situant avec précision le mobile aberrant dans le référentiel tridi de la machine, sur son axe Z. Mais je n’ai pas besoin de cet indicateur complémentaire. L’image y suffit. Je sais que l’unique étoile mobile de ce ciel noir est un satellite de près de cinq cents mille tonnes qui est arrivé là avec nous à son bord, il y a quatre jours. Ce mobile, c’est le Hawking. Et ce message-là est on ne peut plus explicite : depuis quelques secondes, le Hawking ne se contente plus d’une dérive légère de sa trajectoire orbitale : il en a radicalement décroché, dans un silence radio rendant cette « manœuvre » insensée plus suspecte encore. Affolé, je jette un regard furtif vers le ciel d’encre, là où cette évidence n’apparaît pas de manière flagrante, tout au moins pas à l’œil nu. Pas encore.

Néanmoins, le Hawking descend ou, hypothèse tout aussi crédible dans sa formulation, il est en perdition, il tombe ! De plus, par un coup du sort que je n’ai pas encore su interpréter, ceux qui sont à bord ne sont même plus capables de nous informer de leurs ennuis, à travers l’infranchissable « brume » électrostatique qui nous isole.

D’un ton hésitant qui ne lui ressemble pas, Séréna rompt le silence tendu qui règne sous le dôme, pareil à un charme maléfique jeté sur nous par cette lumière ensorcelée, tout à l’heure. Et malgré sa voix ténue, affaiblie, désabusée et presque chevrotante, je sursaute sous l’effet de ce vibrato lancinant.

— Ce flash, Rico. Penses-tu que… qu’il puisse provenir de…

Elle hésite encore, mais un voile se déchire en moi ; je sais ce qu’elle va demander. Je crois y avoir brièvement pensé moi aussi, mais j’avais aussitôt classé aberrante une telle éventualité, tant ce qu’elle impliquerait m’est apparu hautement improbable.

— …je veux dire, provenir des crabes ? conclut-elle avec difficulté, comme si tout cela était trop énorme pour être formulé en mots, et exprimé à voix haute devant des gens sensés.

Elle aussi a vu le lien avec l’incident de la sonde. Mais ça n’a pas de sens ; je le refuse, je le rejette avec horreur. Jasper m’a devancé et lui explique déjà ce qui ne convient pas, ce qui ne peut pas convenir dans cette hypothèse-là, quand bien même ni lui ni moi n’en voyons d’autre qui vienne la contre-balancer.

— Non, Séréna, impossible, trop de puissance en jeu, beaucoup trop. Ne confond pas les quelques watts qu’a sortis cette bestiole dans l’autolabo, avec le coup de fouet gigantesque qui vient de nous claquer dans la figure, là-dehors. Un paquet de mégawatts, un phénomène… à une échelle industrielle ou plus que ça, planétaire !

Il y a déjà beaucoup trop de matériau aberrant à exploiter, depuis ces dernières minutes. Trop de mystères nous environnent, et je sais aussi que je vais devoir y ajouter un nouvel élément explosif, imprévu, qui modifie toutes les données et va tout détruire, un fait mesurable et déjà avéré qui va peut-être nous détruire tous les cinq. Je suis paralysé, tétanisé ; et pourtant, le message est là, juste devant mes yeux, et il est à la fois inscrit dans le ciel pour qui sait le lire. Je ne peux plus attendre.

— Le Hawking, Jasper…

— Eh bien ?

Je l’invite d’un geste à venir consulter l’écran puis je lui désigne du doigt un point mobile très précis au-dessus de nos têtes, comme si le dôme était un planétarium.

— C’est lui, c’est le Hawking et il… il tombe, Jasper. Il chute, il va peut-être s’écraser, et il n’y a personne là-haut qui puisse seulement nous dire ce qui s’y passe, et pourquoi ils ne peuvent rien faire pour redresser la situation.

Jasper est devenu livide, comme s’il s’était soudain vidé de son sang. Horrifié.

L’impact a eu lieu à plus de cinq cents kilomètres de notre position, dans un silence radio qui n’en est que plus oppressant. Comme si cela n’avait été qu’un spectacle lointain, impersonnel, un fait qui ne nous concernerait pas le moins du monde, s’il ne touchait notre unique lien avec la Terre.

Je sens en moi un blocage salutaire, un écran mental protecteur, instinctif, le refus catégorique de prendre en considération l’ampleur réelle de ce fait majeur, y compris par sa dimension humaine et irréversible. Et je ne suis pas seul dans ce cas. Quelques minutes à peine après le choc, nous nous sommes réfugiés dans une sorte d’enquête dépassionnée car exclusivement technique : les causes, les circonstances, etc. Nous soulevons et évaluons des pistes, émettons fiévreusement des hypothèses, simplement pour éviter de penser au pire, aux implications de ce qui vient de se produire, qui nous apparaissent peu à peu. Je suis bien conscient de tout cela, de la réalité objective qui nous attend, et je parviens à l’exprimer ainsi à mon propre égard de façon presque objective, à l’instar d’une tâche de fond dépassionnée, extérieure. Mais ça n’est qu’une façade illusoire, un tabou implicite, un écran de neutralité provisoire et fragile masquant une réalité aussi brutale que terrifiante : nous sommes intimement associés à cet événement, et notre sort en dépend.

Que s’est-il passé ?

L’écran continue à m’alimenter en données, en images et en faits objectifs. Il semblerait que le Hawking soit parvenu à remettre en service quelques installations, dont sa propulsion de secours, pour ralentir la phase finale de sa trajectoire et la réorienter sur un angle d’approche moins critique. Nous avons aperçu brièvement les flammes jaune orange des tuyères additionnelles. Cela étant, à la distance où nous sommes, nous n’avons pu assister pour autant à la phase finale de la manœuvre désespérée. Et lorsqu’un nuage de poussières s’est élevé avec une lenteur extrême, très haut au-delà de l’horizon de dunes, nous n’avons perçu ni flammes ni fumées noires. Cela dit, leur absence ne prouve rien à elle seule, hormis le fait que sur un tel vaisseau, les soutes à carburant sont protégées contre un choc violent.

Il est bien plus inquiétant qu’une heure plus tard, nous ne soyons toujours pas parvenus à contacter le Hawking. Silence radio prolongé… un silence de mort ? Rien ne permet de lever le doute sur leur sort, ni de déterminer quel phénomène perturbateur électromagnétique tisse sa toile entre eux et nous, qui saurait justifier ce silence prolongé.

Jasper a envisagé une cause possible à la catastrophe, tout au moins à sa composante initiale. Sur le dôme, la majorité des circuits sont câblés en technologies optiques, pour des raisons de discrétion et de survie en environnement agressif. Ce qui n’est pas le cas pour le Hawking, qui n’a aucune prétention à l’exploration rapprochée et n’a donc rien d’un vaisseau de première ligne soumis à des contraintes particulières d’un environnement agressif sur ce plan. Par conséquent, le flash électromagnétique intense dont nous avons été témoins a dû perturber la totalité des fonctions à bord, au lieu de se limiter au brouillage des équipements de réception hertzienne. D’autant plus que l’éclat bref semblait dirigé vers le ciel, dans une direction proche de la sienne – faut-il aller jusqu’à dire : vers lui… contre lui ?

Nous restons tous quatre partagés quant à l’origine du flash lui-même. Un lien direct avec les crabes est improbable, tout simplement pour une question d’échelle du phénomène, comme l’a noté Jasper. Il est très improbable qu’un animal puisse émettre un signal électrique à une telle puissance, quand bien même les crabes – et combien sont-ils ? – s’y mettraient tous ensemble ; une synchronisation d’émissions entre des animaux semblant par ailleurs tout aussi irréaliste et improbable. Et pourtant, je ne vois pas d’autre explication possible, ce qui pose un problème très réel, si nous souhaitons réagir sans prendre de risques inutiles.

À cela s’ajoute que nous ne pouvons rester indéfiniment sous le dôme, sans assistance externe. Pour cette « mission de la dernière chance » qui devait être de très courte durée, nous n’avons que trois jours d’autonomie en vivres en plus de nos réserves de secours ultime, soit huit jours au total. Sans évoquer le renouvellement en oxygène… L’énergie est quant à elle un critère moins crucial à court terme, grâce aux capteurs solaires du dôme. De fait, notre unique moyen de survie à moyen et long terme est le Hawking, et l’accès à ses soutes. Nous devrons à tout prix le rejoindre dans les heures qui viennent, tant pour notre propre survie que pour le vaisseau lui-même. Avant tout pour lui, à ce qu’il semble.

Jasper pense que nous devons le rejoindre au plus vite et porter secours à l’équipage. Comme pour le dôme, l’autonomie de notre chariot électrique biplace est quasi-illimitée, grâce à ses batteries et ses capteurs solaires, mais sa vitesse est limitée à quarante kilomètres/heure environ. Cependant, Séréna et Indra insistent pour une prudence maximale. Avant de se lancer dans une telle expédition et de traverser un territoire qu’il faut désormais présumer hostile, au vu des derniers événements, nous devons d’abord étudier de plus près les crabes, ne serait-ce que sous l’angle de leur « capacité électrique ». Séréna, excessivement nerveuse, est peu encline à négocier. Indra est quant à elle plus détachée et plus pragmatique dans son approche, malgré l’anxiété et la pâleur nouvelle qui altèrent ses traits.

— Nous n’avons pu les étudier à fond, avant-hier, sous prétexte de respecter les clauses de l’Éthique du Contact, mais il y a désormais de quoi diriger l’examen sur une piste précise les concernant. Sans pour autant les disséquer comme des grenouilles, je pense que toi ou Rico pourriez évaluer de plus près cet « outil » abdominal dont ils disposent ; à moins que ça soit une arme, vu sa capacité de projection d’énergie.

— Toute précaution peut s’avérer utile, Indra. Mais de là à parler d’une arme ? Je n’y crois pas. Et n’oublie pas non plus que tout ceci reste pour l’instant un vœu pieux. Les animaux n’ont pas réapparu depuis notre retour, et le problème de leur localisation reste donc entier.

Aucune des deux ne se laisse convaincre par nos arguments techniques, aussi factuels soient-ils. Dans l’absolu, elles ont raison de douter et de tout vouloir contrôler, avant de se lancer dans l’inconnu, pour une traversée du désert de plusieurs centaines de kilomètres. Moi-même dois admettre que les apparences plaident contre les crabes, même si l’on oublie l’effet d’échelle invraisemblable d’un phénomène physique qui serait capable d’atteindre, en haute altitude, un vaisseau spatial de plusieurs milliers de tonnes, jusqu’à venir perturber le fonctionnement de ses équipements de bord. En sont-ils capables ?

— Qu’en penses-tu, Rico ? lance Jasper avec un agacement visible.

Je réfléchis, sur le fil du rasoir. Je sais que mon avis pèsera lourd et que nos deux spécialistes du Vivant emporteront la décision aux voix, si je me range de leur côté. Sinon, ce sera l’impasse, et nous devrons chercher un autre compromis. Pour moi, bouger vaut autant que de perdre plus de temps en discussions stériles. J’en tire la conclusion logique, bien qu’il semble dérisoire de se préoccuper à nouveau de chasse au crabe alors qu’au même instant, le Hawking est à demi-enfoncé dans le sable au-delà de l’horizon, avec son équipage à bord, qui reste étrangement muet depuis cette chute. Des blessés, et peut-être des morts.

— Elles ont raison, Jasper. Les crabes sont forcément au cœur du problème, d’une façon ou d’une autre. Par conséquent, j’admets qu’il nous faut creuser plus en profondeur tout ce qui les concerne. Le chariot électrique n’est ni étanche, ni fermé. Et nous serions totalement à leur merci, s’ils nous…

Jasper grimace pour la forme. Mais il accepte la loi du nombre.

— OK, je m’incline. Dis-moi maintenant comment nous allons faire pour les déloger de leur cachette alors que c’est leur disparition prolongée, justement, qui nous pose problème ?

Je reste perplexe. Et même si les derniers événements ont porté un coup à ma capacité de réflexion, j’admets qu’il a raison. Si nous savions où, et comment trouver ces crabes, nous n’en serions pas là : retour à la case départ, en quelque sorte. Indra attendait mon verdict, et son visage s’éclaire tout à coup d’un sourire ironique, voire cruel, qui ne lui est pas habituel.

— Excusez-moi, la solution semble très simple ; je me demande comment nous n’y avons pas pensé plus tôt.

— Vraiment ?

C’est au tour de Jasper de se montrer dubitatif et subtilement ironique.

— Il suffit de leur tendre un piège, n’est-ce pas ? poursuit-elle, sans lâcher prise.

— En effet, bien raisonné. Et que proposes-tu, Indra ? Dois-je te rappeler que le matériel spécialisé se trouve sur le Hawking ? Accessoirement, c’est l’une des raisons pour lesquelles nous avions besoin d’y revenir à tout prix, et plus encore dans ces nouvelles conditions.

Indra arbore à nouveau ce sourire ambigu que je trouve cruel, pareil à celui d’une Diane chasseresse, pour rester dans l’ambiance.

— Le Hawking contient le gros du matériel de « pêche », certes, les cages à mémoire de forme et tout le reste. Mais qui dit que nous en ayons vraiment besoin ?

Jasper hausse les épaules, dans un mouvement d’humeur.

— Je ne te suis pas, Indra. Où veux-tu en venir, exactement ?

— Au piège le plus simple qui soit, insiste-t-elle, très sûre d’elle. Et le meilleur de tous, sans doute. Il suffit de creuser.

Creuser ? Une fosse, évidemment ! Le piège le plus pratiqué depuis l’origine de la chasse sur Terre. Comment n’y avons-nous pas pensé ?

— Un point pour toi, s’incline Jasper en esquissant une révérence ironique. Reste à négocier le délai d’application. Si les crabes ne mordent pas à cet hameçon, que ferons-nous ?

— Vingt-quatre heures, Jasper. Si dans vingt-quatre heures, nous n’avons pris aucun crabe au piège, on peut raisonnablement présumer qu’ils ne nous dérangeront plus par la suite, et qu’une sortie en chariot devient envisageable sans risque excessif pour notre sécurité. Dans ce délai, Séréna et moi allons réfléchir au meilleur moyen d’évaluer ces crabes plus en détails, sans trop y mettre les doigts.

— …ni trop les abîmer, traduit Jasper avec amertume. Toujours les précautions d’usage de l’Éthique du Contact, n’est-ce pas ?

— Toujours, en effet. Même si cette fois, nous devrons aménager quelque peu cette notion de respect dû aux formes de vie intelligentes. Pour le cas où il s’agirait d’une guerre ouverte entre eux et nous, notre sécurité est prioritaire sur les préséances et autres protocoles de respect mutuel qui prévalent lors du Contact.

Une fois l’idée d’Indra acceptée dans son principe, nous nous sommes accordés sur sa mise en pratique, consistant à creuser une série de fosses autour du dôme, à l’image du dispositif de défense passive d’une forteresse ou d’un oppidum romain. L’objectif n’est pas d’en éloigner des assaillants éventuels mais, à l’opposé, de les y retenir à tout prix. En plus de ce choix tactique, Indra a convenu d’un fossé en V tronqué, un profil optimisé à ce rôle de piège, consistant à y faire chuter un crabe, mais aussi à éviter qu’il n’en remonte par ses propres moyens. Indra nous a appris que certains insectes des déserts terrestres utilisent cette technique pour la chasse, et qu’elle s’avère d’une efficacité redoutable.

— L’araignée se place au fond d’un cône de sable, comme s’il s’agissait d’une toile, et y attend sa victime. La différence est qu’elle saute aussitôt sur sa proie, mais que nous ne pourrons pas nécessairement réagir aussi vite si, par chance, l’un d’eux s’y laisse prendre.

À l’issue d’un bref silence, elle esquisse à nouveau son sourire de chasseresse. Comme si ce rôle lui plaisait, au final, au lieu de celui, plus passif et plus sage, de la zoologue se bornant à observer puis à enregistrer mesures et éléments factuels.

— En contrepartie, conclut-elle, il suffit de s’arranger pour que l’animal se retourne dans sa chute et se retrouve aussi impuissant qu’une tortue, les pattes en l’air.

Nouveau parallèle avec les tortues, inattendu celui-là. Nous avons alors mis au point le piège par une simulation très simple, afin de calculer un V dont la pente et la profondeur prennent en compte la taille des animaux présumés « adultes » que nous avons vus nous rendre visite en nombre, deux jours plus tôt. Quant au moyen de creuser rapidement un tel réseau de tranchées, il n’en est guère qu’un seul : le chariot.

Le chariot, ainsi nommé pour des motifs évidents, est ce qui s’est fait de mieux depuis ses lointains ancêtres : le lunar module des années soixante-dix (mille neuf cent- et non deux mille- !) et le robot Sojourner de Mars, sans parler de la voiturette électrique de golf, toujours en usage quant à elle. Notre chariot a l’avantage sur ceux-là d’être peu encombrant et surtout, totalement autonome, puisqu’il fonctionne à l’énergie solaire. Les progrès de rendement des systèmes photovoltaïques autorisent un chariot de quatre cents kilos à structure composite et aluminium à emporter à peu près autant de charge utile, et à offrir son potentiel nominal sous moins de cent lux de luminosité ambiante ; un défi technique véritable, proche du mythique mouvement perpétuel. De plus, le chariot a l’intérêt de pouvoir servir au transport de charges, ou même de tracteur ou bulldozer, moyennant quelques accessoires additionnels.

— D’entre nous, c’est moi qui maîtrise le mieux le maniement du chariot. C’est donc à moi d’y aller, propose Jasper, beau joueur.

Bien qu’il ne s’associe que du bout des lèvres à cette stratégie retenue aux voix, il accepte de s’en occuper. En effet, même avec un chariot opérable à distance, il est indispensable que l’un d’entre nous sorte du dôme et le pilote à vue. Ce sera la première sortie effective depuis notre arrivée, destinée à adapter au chariot les divers accessoires indispensables à sa mission. Par expérience, il semble aussi préférable de le piloter en direct plutôt que de creuser les tranchées via une console, avec pour unique assistance au pilotage sa caméra frontale.

Depuis ma console, j’ai lancé le processus de sortie du chariot, suivi du déploiement des six mètres carrés de super-capteurs photosensibles s’ouvrant sur ses flancs, préalable indispensable au démarrage des opérations. Comme nos instruments préhenseurs et les chariots-supports de l’anti-sniper, le chariot est logé dans le socle du dôme, et il faut l’en extraire par un préhenseur auxiliaire, le temps que ses panneaux latéraux noir d’encre, étendus telles les ailes d’un gros chiroptère, rechargent les accumulateurs en sommeil et confèrent à l’engin une autonomie de déplacement suffisante pour continuer seul sa route.

Sous un éclairage ambiant d’environ cinq cents lux, à peine plus intense que sur la lune, la manœuvre prend dix bonnes minutes. En effet, en l’utilisant comme excavatrice, le chariot sera sollicité de façon bien plus intensive que lors d’un banal déplacement sur route libre.

Un message clignote sur la console d’où je contrôle l’opération à distance : le chariot est enfin opérationnel ; c’est à Jasper de jouer. Je désactive l’anti-sniper sur tout le secteur angulaire couvrant les manœuvres de Jasper et du chariot, et il peut y aller. Hors de question de franchir les limites du dôme en autonomie complète sans un motif impérieux, bien entendu : nous n’avons pas pu obtenir le bilan viral en provenance du Hawking, avant qu’il cesse de répondre à nos appels ; or quitter le dôme dans ces conditions revient à franchir un sas et quitter une chrysalide sûre pour un monde incertain, voire hostile à l’occasion.

L’avantage d’un film superfluide à tension superficielle électro-contrôlable est son élasticité absolue lui permettant, sur le plan de l’isolation virale, de se substituer à une combinaison d’exploration, et de s’éloigner jusqu’à cent mètres du dôme. Jasper n’a eu qu’à traverser le film comme on ferait d’une bulle de savon ; le matériau souple a lu son badge frontal et l’a laissé le franchir, développant une extension fluide jusqu’au siège du chariot, où il s’est assis. Du pouce levé, Jasper me fait alors le signe conventionnel, auquel je réponds de la même façon ; tous les indicateurs sont au vert.

Je ne sais dire pourquoi ce cordon ombilical étiré m’effraie malgré tout. Il m’a toujours effrayé ; peut-être du fait de la trompeuse fragilité de son aspect arachnéen. Alors qu’il n’en est rien, bien entendu, puisque, en extension ou non, celui-ci remplit identiquement son rôle de protection. La contrainte due à cette traîne transparente est qu’à l’instar d’un scaphandrier des siècles passés, Jasper devra éviter de recouper sa propre trajectoire lors de ses manœuvres, et de recouper ainsi son cordon ombilical élastique. Le FSFEC ne cèderait pas pour si peu mais risquerait à coup sûr de s’emmêler dans les roues du chariot et de les bloquer.

Par ailleurs, Jasper a sélectionné une pelle amovible dont le profil correspond le mieux à celui défini. En trois passes du soc improvisé, il doit inscrire dans le sable meuble une tranchée en V de trente centimètres de profondeur, qui piègera l’animal. Abaissant la pelle, il commence l’étrange labour dont la forme en étoile serait sans doute visible du ciel, si le Hawking était encore là pour l’observer.

Creuser la première tranchée n’a pris que quelques minutes. Jasper a négocié un large virage à l’issue de chaque passe, pour se replacer dans l’axe exact et tenir compte du cordon du film, qui s’étire derrière lui.

— Hé, Jasper, ralentis le rythme ! Ta consommation électrique dépasse le taux de recharge des accumulateurs. Tu risques la panne sèche dans moins d’un quart d’heure, à cette allure.

Le chariot est parfaitement silencieux mais il peine un peu dans cet usage de bulldozer, ce que montre l’indicateur de charge de ses moteurs d’essieu, restitué sur ma console.

— Un quart d’heure ? J’en aurai terminé, dans un quart d’heure, non ?

— Tu blagues, il te restera la troisième branche à tracer, si je compte bien.

Jasper ralentit la vitesse des moteurs d’essieu, ce qui a le double effet de réduire la puissance appelée et de permettre aux photons de recharger les « ailes » sur les flancs de son bulldozer. Les cent mètres de la seconde tranchée sont creusés en treize minutes chrono, et suffisamment réguliers pour que celle-ci soit utilisable sur toute sa longueur dans son rôle de fosse à crabes. Entre-temps, j’ai légèrement déplacé le trièdre de chariots porteurs de l’anti-sniper, afin qu’ils servent d’alarme, pour le cas où l’une des bêtes s’y fasse prendre dans les heures qui viennent.

Jasper aborde de la même façon désinvolte la troisième tranchée, extérieure ; de la routine, ou presque. Tant qu’à creuser, nous aurions pu nous donner plus d’allonge et prolonger les branches pour couvrir une plus grande étendue. Si nous nous sommes limités à un rayon de cent mètres, c’est dû à la contrainte du film non extensible à l’infini. Par ailleurs, il s’agit avant tout d’une affaire de sécurité ; éviter que l’un d’entre nous s’éloigne inconsidérément du dôme avant de savoir à quels dangers nous serons bientôt exposés, dans ce prétendu désert.

— Hé, c’est du gâteau, Rico ! annonce Jasper d’un ton gouailleur, en phase avec mes propres pensées. Je pourrais continuer comme ça jusqu’au Hawking !

— Sauf que je veux ma part de la médaille, camarade. Nous n’avons jamais convenu de te laisser l’exclusivité de sauver nos…

Un juron bref m’a interrompu, saturant les haut-parleurs de ma console. Puis un cri, un seul. S’y est ajouté un son semblable à un craquement de foudre ou au déchirement subit d’un tissu qui cède.

Simultanément, m’aveugle une pluie d’étoiles en un flash inattendu, alors qu’un double cri suraigu retentit derrière moi : Indra et Séréna, simultanément. Lorsque j’y vois clair à nouveau, les indicateurs sont passés au rouge sur ma console. Le chariot est toujours à sa place, là-bas, à cinquante mètres, une roue engagée de chaque côté de la tranchée interrompue. Cela dit, il me semble hors d’usage : moteurs grillés ou fusibles sautés, je ne peux dire. Plus inquiétant, le siège est vide. Jasper n’y est plus !

Une forme claire est allongée aux côtés du chariot à l’arrêt. Immobile, face contre terre. Jasper.

— Jasper ? Hé, Jasper !

Il ne répond pas. Pire, je ne perçois plus le halètement de sa respiration dans mes écouteurs. Ce qui serait acceptable, un signe d’absence de stress de sa part, dans des circonstances normales ; or celles-ci ne le sont plus du tout. Je devrais l’entendre hurler, gueuler, haleter, à l’opposé, n’importe quoi qui prouve qu’il est fou furieux ou juste vexé mais qu’il n’a rien, bon sang, et qu’il veut en découdre. Mais rien. Je n’entends plus rien, pas un son.

J’augmente le volume sonore jusqu’au maximum, en vain. Je ne capte rien d’autre qu’un bruit blanc électronique de mauvais augure, sans la moindre composante rythmique ou cyclique, caractéristique d’une respiration humaine, même ralentie. D’un souffle vital.

Je comprends alors qu’il ne respire déjà plus, là-bas, à moins de cent mètres de nous. Comme s’il venait de sauter sur une mine silencieuse.


9 – Traversée du silence

Le chariot n’a que deux places, en plus du plateau arrière inadapté au transport de passagers. Indra est assise à mes côtés, muette à son habitude, mais pour de toutes autres raisons que d’habitude. Ni le lyrisme, ni la mélancolie profonde qui sourdent des paysages intemporels alentour ne me touchent plus, et je n’en retiens que le vide, la désolation. Et la mort, à cause de la tonalité livide du panorama, spectrale et éblouissante à la fois, qui est celle des cadavres ou celle des os à nu.

Séréna est restée quant à elle sur le dôme, seule, si l’on peut dire. Nous n’avions pas le choix ; il n’y a pas de place pour elle, et il faut bien que quelqu’un poursuive ce qui est toujours en cours : s’occuper des crabes, les sonder de manière plus intime, pour autant qu’il soit possible d’en capturer un dans les prochaines heures.

Jasper est mort ou s’il ne l’est pas, il ne vaut guère mieux. Nous n’avons rien pu faire pour l’extraire du coma où il flotte, faute de disposer des moyens médicaux du Hawking. Frappé par une décharge électrique qui aurait détruit aussi le chariot avec ses équipements et ses moteurs de propulsion, si les protections électroniques n’avaient joué pour le protéger. Jasper n’a pas eu cette chance quant à lui, car un être humain ne dispose d’aucun fusible de surcharge et le film superfluide, trop étiré, n’a pas suffi pour y faire écran, malgré sa polarisation à haute tension jouant le rôle de blindage électrostatique. Accompagnée d’un signal d’alarme strident, l’extension hyperélastique du FSFEC s’est rétractée en un clin d’œil de façon spectaculaire, arrachant du même coup Jasper à son siège pour le traîner et l’emporter sur plusieurs mètres. On aurait cru voir le tentacule d’un céphalopode blessé, qui serait entré par mégarde en contact avec une surface brûlante.

— Température stable, trente-quatre virgule cinq, annonce Séréna d’un ton monocorde, lassé, qui trahit l’intensité de son désarroi. Sept à huit pulsations par minute, pression sanguine sans changement notable. Électroencéla… céphalogramme stable, plat.

Alors que nous roulons et nous éloignons d’elle, Séréna énonce ainsi à notre intention, chaque demi-heure, les quelques paramètres vitaux de Jasper que le dôme est à même de contrôler, depuis qu’elle utilise à cet effet certaines fonctionnalités de l’autolabo. Jasper est ou sera bientôt le premier membre de l’expédition « tombé à l’ennemi » du fait d’une agression venue de ce monde insensé. A l’opposé, dans le cas du vaisseau, cela a sans doute résulté avant tout d’une défaillance technique ou d’un défaut de ses protections, ce qui revient au même.

Nous sommes à environ deux cents kilomètres du dôme. Depuis le départ, il y a cinq heures, d’étranges crachotements liquides se font entendre de façon sporadique dans nos casques, et la liaison radio avec Séréna – et même avec Indra, bien que nous soyons épaule contre épaule – est parfois perturbée, occultée – étouffée, plutôt – par des parasites aléatoires qui naissent et disparaissent sans logique apparente, tels des mirages acoustiques. Comme si l’atmosphère, aussi ténue soit-elle, était électriquement chargée, ou l’était restée depuis ces deux accidents consécutifs. Comme si, en l’absence du moindre crabe aux alentours, certaines manifestations de leur présence intervenaient malgré tout, nous signalant qu’ils ne sont pas loin, eux ou quoi que ce soit d’autre qui nous observe et nous suit à la trace, nous pistant par ondes interposées. N’est-ce là qu’une impression mentale sans fondement, une forme aiguë de paranoïa que j’aurais développée, suite aux derniers événements ? Et pourtant, je pourrais jurer que cette sorte de halètement électronique ambiant est très réelle.

Un monde étrange, assurément. Dangereux aussi, mais avant tout étrange. Ce qui a tué Jasper ne peut pas être un crabe. Si ça avait été le cas, j’aurais forcément trouvé l’animal avant qu’il ne s’enfouisse trop profondément dans le sable, lorsque je me suis précipité en vain au secours de Jasper au travers du film, sans réfléchir au risque pour moi. J’y ai certes trouvé quelque chose, mais je ne sais trop de quoi il s’agit, pas assez pour le catégoriser. Bien qu’elles soient toutes les deux des spécialistes du Vivant, du biologique, Séréna et Indra restent elles aussi incapables de se prononcer et nous n’osons donc plus y toucher, après ce qui s’est déjà produit une première fois.

En effet, le chariot de Jasper est tombé sur un piège, quel qu’il soit ; une sorte de « mine » enterrée. Nous n’avons pas d’autre mot, à cette heure, pour qualifier ce sur quoi a buté la lame de la pelle mécanique, au ras du sable, à peine enterré. Juste caché à la vue. Vicieusement, dirais-je, si je ne savais taire mes bouffées paranoïaques.

Après mon impulsion initiale téméraire, je m’étais rapproché du lieu précis de l’accident avec infiniment de précautions. Pendant ce temps, Indra et Séréna prenaient soin de Jasper, que j’avais étendu sur l’un de nos matelas senso-isolants, au centre du dôme. J’ai d’abord pris soin de dégager le chariot et de l’extraire de la tranchée interrompue, débrayant les essieux bloqués puis traînant le corps sur le côté, à la main. La lame de coupe était faussée, tordue. Elle avait buté sur un obstacle imprévu, infiniment dur. Un obstacle qu’il nous aurait été possible de déceler, sous la forme d’une légère élévation du terrain sur l’espace de quelques mètres carrés : une simple bosse arrondie érodée par le vent, surélevée de vingt à trente centimètres à peine en son centre, là où la lame s’est accrochée, là où elle a touché ou frotté à son passage, arrêtant le chariot tel un crochet d’appontage. Presque rien, en somme, un simple accident de terrain, à peine une anomalie.

Comment décrire cette irrégularité discrète sur un sol par ailleurs sans obstacle ? À première vue, on croirait une gemme translucide que l’on aurait sciée à la lame de carbure sur un plan horizontal. Une surface lisse et froide reflétant le ciel noir, elliptique, légèrement veinée, d’un gris bleuté qui tranche de façon singulière avec les tonalités de feu brûlantes d’un sable omniprésent. Pas même ébréchée ni rayée par l’impact avec la pelle mécanique, qui s’est quant à elle pliée en deux sous le choc.

J’ai pensé à un coquillage affleurant ou à un tronc scié au ras des racines, artificiel d’apparence parce que trop régulier, trop symétrique. Or il ne l’est pas encore suffisamment pour admettre sans autre examen la thèse d’un artefact artificiel. Après tout, n’importe quel animal, ainsi que nous-mêmes, êtres humains, sommes plus ou moins symétriques, selon un axe au moins – voire deux pour un œuf ou quelques autres formes de vie parmi les plus primitives d’aspect : serpents, bivalves, etc.

Jusqu’à quelle profondeur cela s’étend-il ? Je n’ai pas eu le temps de creuser les alentours pour dégager l’objet, cette sorte de socle rasant, avec le risque de tomber moi aussi sur une autre de ses extensions cachées, voire sur un autre piège identique. N’est-ce qu’un artefact inerte en forme de concrétion minérale et qui s’est déchargé par simple contact, tel un condensateur chimique dont on bascule l’interrupteur ? Ou se pourrait-il que ce soit une forme d’énergie stockée, qui aurait réagi à l’agression de la lame d’acier forgé en se déchargeant, à l’instar d’un dispositif ou d’un réflexe de défense, voire d’attaque ?

Si le parallèle est troublant avec le crabe (je veux dire : avec la réaction du crabe envers la sonde), je n’en vois pas pour autant la clé. Ceci n’a rien à voir avec un crabe, mais bien plus avec le sable et l’univers minéral. Que s’est-il passé ? D’où, de quelle profondeur et de quelle source cachée a pu surgir cette énergie emprisonnée, brutalement libérée ? Existe-t-il un lien quelconque entre la dalle traîtresse en forme de « mine » ensablée, et ce qui est arrivé au Hawking ? Il existe pourtant un point commun indéniable ; le flash, la composante électromagnétique commune à ces deux événements, similaires dans leurs effets. Cela étant, il est difficile d’échafauder sur cette seule base une hypothèse plus aboutie qu’un simple constat d’apparences, de similitudes ou de coïncidences…

Indra a posé sa main sur mon avant-bras et ne le quitte plus. Comme si j’étais devenu son unique protection, voire son unique garantie de survie, du fait que je n’ai pas pleuré ni craqué, face à la mort violente de Jasper. La rage m’étouffe cependant, au-delà des larmes retenues ; et plus encore le désir de comprendre, de briser au plus vite l’énigme de cette planète-piège trop silencieuse, faussement passive ou faussement déserte.

Pourquoi avoir entrepris cette folle traversée à la rencontre du Hawking sans autre précaution que l’isolement très relatif de nos combis ? Avant tout, à cause de l’urgence de tout tenter pour sauver Jasper, s’il peut encore l’être. Malgré cette réalité incontournable, je ne sais ce qui se produira si notre route croise à nouveau un banc de ces crabes insensés, ou l’une de ces mines ensablées affleurant à peine. Je ne sais pas non plus si le souffle électronique intermittent qui nous environne et nous enveloppe est l’une de leurs manifestations, ou s’il n’est qu’un phénomène physique inerte, non conscient et donc, non agressif par nature. Juste naturel en somme.

J’ai rassuré Indra. Je lui ai affirmé qu’une onde électromagnétique ne peut tuer aussi vite un homme et que si cela mettait en jeu des courants puissants, si nous roulions par exemple sur l’une de ces dalles plates, nous ne risquions pas grand-chose, car les roues de caoutchouc basse pression du chariot joueraient le rôle d’isolant vis-à-vis d’un choc électrique d’intensité « normale » transitant par ce support matériel.

— C’est la pelle qui a tué Jasper, Indra. La pelle, et les renforts métalliques du siège-baquet. Aussi sûrement que les caténaires d’une motrice électrique conduisent le courant, depuis les câbles vers ses bobinages moteurs.

Toutes deux m’ont cru ; je suis technicien, et électronicien – le seul qui leur reste. Mais d’avoir vu tout ce plastique brûlé un peu partout depuis le siège jusqu’au châssis, et de savoir le peu d’effet du film censé le protéger de l’arc à haute tension qui s’est développé le temps de le tuer, j’en viens moi-même à douter. Au point d’engager la conversation sur la menace qui nous mine. Parce qu’il me semble difficile, objectivement, de ne pas établir de parallèle entre ces incidents en série ; et que d’en parler me semble l’unique alternative à la mort environnante et au silence mortel des sables.

— Penses-tu qu’il y ait un lien entre les crabes et ce socle, Séréna ?

Nous gardons avec elle un contact radio régulier. Lien indispensable pour compenser le fait qu’elle ne puisse, comme Indra, apposer ses doigts sur les miens et ressentir une présence rassurante à ses côtés. Séréna ne répond pas, pas tout de suite. Cependant, au cœur d’une accalmie provisoire des parasites ambiants, je ressens son souffle en stéréophonie, presque plus proche que le mien, filtré quant à lui par le déflecteur situé à la base de mon casque et y faisant écran à la buée et autres phénomènes indésirables. Séréna a peur ; depuis l’accident de Jasper, elle est terrifiée, bien qu’elle n’ose l’avouer.

C’est Indra qui répond la première. Je sens désormais une fêlure secrète dans le ton de sa voix, au point de me demander si, entre elle et Jasper, il n’y avait autre chose que de l’amitié. La brutalité de sa mort (je veux dire sa soudaineté, puisqu’il n’y a pas une goutte de sang, et que le corps a conservé l’aspect intact du sommeil) aurait-elle pu la commotionner à ce point, sinon ? De même, je ne saurais dire pourquoi sa mort nous a bien plus touchés que le silence alarmant consécutif à la disparition du Hawking et d’une centaine d’hommes d’équipage. Sans doute est-ce parce que nous ne l’admettons pas tout à fait, cette disparition-là. Ou pas encore, parce que nous n’avons rien qui le prouve, rien qui apparaisse aussi irréversible, au-delà de l’horizon. Par principe, nous conservons donc une étincelle d’espoir.

— Il y a au moins deux liens. Les deux entités se trouvent ici où, comme sur la lune, rien ne semble conçu pour accueillir un être vivant. Et ensuite, tous deux connaissent l’électricité.

— Ils la pratiquent, veux-tu dire…

J’ai tenté de plaisanter, reprenant au vol sa formule pour l’amender d’un jeu de mots douteux. Mais il semble que, bien que très juste, ma remarque l’ait prise à froid car elle me décoche un regard sévère. Douloureux.

— Je pensais que tu aurais plutôt rebondi sur la notion de « vivant », rétorque-t-elle. Là réside tout le problème, il me semble.

Je lui souris, ennuyé mais pas vaincu pour autant.

— Tu as raison, Indra, excuse-moi. Mais juste après, juste derrière cette idée de « vivant », il y a aussi cet aspect-là, le phénomène énergétique, qu’il faudrait aussi analyser.

Le paysage alentour est troublant par sa quiétude mortelle. Comme elle vient de dire, nous pourrions aussi bien être sur la lune, tout au moins sur les rares espaces préservés de la lune, là où rien n’a été bâti pour faciliter la randonnée ni pour aménager les étapes de promeneurs en extase, éblouis, séduits par une gravité réduite d’un facteur six et la connotation onirique et ludique qui s’y rapporte pour le néophyte. Il y a quelques jours à peine, avec Walter, nous étions sur le point d’abandonner ce monde, sur la foi d’une désolation minérale qui semblait n’avoir rien à offrir, ni à cacher. Aujourd’hui, ce même monde désolé est devenu doublement mortel, sans pour autant avoir rien livré de son mystère, sans qu’il ait « bougé » véritablement. Tout ici est ensablé, enlisé, souterrain, secret voire, à l’opposé, dissous dans l’air ambiant, dans ce souffle incessant, agaçant, qui nous enveloppe de ses ondes indifférentes ou maléfiques. Une marée, des vagues de sable aveuglant et d’ondes invisibles, à l’infini.

— Là-bas, au-delà de l’horizon, peut-être obtiendrons-nous quelques réponses ?

Bien que je me veuille assuré, et rassurant, j’aimerais en être certain moi-même.

Là-bas en effet, il y a le Hawking, et l’espoir d’y retrouver des indices, et des survivants. Mais aussi des provisions, de l’eau, une installation radio plus puissante et tout ce qu’il faut pour attendre une mission de secours et survivre, en l’attendant. Il le faut. Car le vaisseau n’a pas explosé, j’en suis certain. Scindé en zones étanches, je sais qu’en théorie, il est suffisamment solide pour avoir supporté l’effet d’un crash normal, à la condition que celui-ci n’ait pas été plus violent qu’un simple atterrissage raté. Soit une limite objective située aux environs de vingt à trente g d’accélération résultante.

— Des réponses, oui ; quelques certitudes aussi ne seraient pas un luxe… corrige Indra d’un ton glacé, étrangement lugubre et désespéré.

Je lâche le volant et pose ma main sur la sienne. Je sais ce qu’elle a voulu insinuer, mais je ne puis l’accepter dans sa bouche. Sinon, nous sommes perdus. L’espoir fait vivre ? Je ne sais si de le penser est suffisant ni efficace, mais penser le contraire serait destructeur, assurément. Désespérés, nous serions sans ressource ; et nous ne tiendrions pas longtemps, je le sais.

— Le Hawking s’est posé là-bas ! ai-je énoncé, faussement optimiste, tendant le doigt vers un point précis de l’horizon, afin de donner à ce dialogue une orientation plus constructive.

Voilà où se trouve notre objectif : juste au-delà de ces dunes toutes identiques. Indra est à mes côtés pour l’atteindre coûte que coûte, dans l’espoir de ramener bientôt Jasper à un état moins désespéré. Je garde sa main serrée dans la mienne. Et je pourrais la garder longtemps ainsi, jusqu’aux dunes obstruant l’horizon, puisque la route pour y parvenir est plane et sans aucun obstacle visible, désespérément morne.

Je repense sans cesse aux crabes, en boucle, cette tâche de fond m’agitant les neurones jusqu’à l’obsession, mais il n’en ressort hélas nulle certitude. Nous n’avons que nos combinaisons et nos casques pour faire face aux mauvaises rencontres puisque, cette fois, nous avons quitté la protection de la chrysalide, du film miracle. Or ce désert-là est trop désert, trop visiblement à l’abandon pour être tout à fait honnête, et il frappe sans préavis. J’y ressens comme une rumeur souterraine, un bruit de fond diffus, insinuant, presque pervers, à l’image de celui qui sature toutes les ondes radio, simplement électronique celui-là. Est-ce un piège ?

Il me vient une pensée amère. Au nom sacré de l’Éthique du Contact, les seules armes plus ou moins « offensives » que nous ayons sont nos répulseurs électriques à basse tension et une microtorche laser. Et je me dis que face aux crabes ou à quoi que ce soit qui nous menace, quels que soient sa nature, son aspect, ses motivations ou ses pouvoirs, nous sommes ridicules. À ce détail près, curieusement, que nous usons aussi du même principe fondamental de défense ou d’attaque, le cas échéant : l’énergie, l’électricité, des armes invisibles par essence.

Par ailleurs, même le sablier du temps joue contre nous, et il nous frappera de plein fouet, si nous ne pouvons atteindre à temps le Hawking et ses ressources. Eau et nourriture constituent en effet nos soucis majeurs. Pour éviter toute contamination bactérienne par l’environnement de ZC 789, et gagner de la place, nous avons laissé à Séréna toutes les réserves de vivres « normalement » ingérables, et emporté la version modernisée des rations de combat, sous la forme de blocs que l’on nomme « carottes », vu leur forme tronconique évitant de les charger à l’envers dans le chargeur-distributeur dorsal. Le résultat est une pâte liquide ingérable via l’une des pipes affleurant à la base du casque, celle de gauche. Tout un mode de vie en cycle fermé, en autonomie forcée, qui pare au risque majeur biochimique ou bactériologique, et évite avant tout que se renouvelle le drame survenu sur XC 919, il y a deux ans de cela. Dans une combi d’exploration, en effet, l’unique mot d’ordre est « connexion » : que ce soit pour se nourrir, boire, pisser, se soigner, communiquer, ou tester l’état de nos ressources internes, biologiques ou bioélectroniques. Tout cela est connecté via un réseau d’aiguilles ou d’électrodes auto-adhésives qui viennent au contact de la peau tels des marteaux de piano à queue, situés à la base du casque, sur son pourtour intérieur.

Tel un battement rythmique, une vibration sourde vient de naître du silence, m’arrachant à mes pensées. Elle enfle peu à peu en volume et, tout à coup, emplit l’espace confiné de mon casque. Semblable à une hallucination auditive, mais très différente de ce souffle lisse ou parfois granuleux qui prévalait tout à l’heure. Est-ce le cas ; ai-je rêvé, ou ce signal parasite proviendrait-il des circuits acoustiques de sonorisation du casque ? Bien que noyé dans le souffle omniprésent, ce rythme diffus me rappelle quelque chose de connu, mais que je ne parviens pas à identifier précisément. Perplexe, je fixe Indra à mes côtés et, à ce moment précis, celle-ci se cramponne à nouveau à mon bras. Je sens le contact de ses doigts crispés telles des serres sur mes muscles, et j’en déduis qu’elle vient de ressentir la même impression auditive, très nouvelle.

Le son a alors cessé ou désenflé, aussi lentement qu’il était survenu, nous laissant tous deux dans une illusion de silence, plus terrifiante encore du fait du contraste trop brutal. À tel point que le battement haché de mon propre cœur devient presque suspect à mes propres oreilles, comme s’il m’était extérieur à moi-même.

— C’était quoi ; un signal du vaisseau ? Ils sont… vivants ? m’interroge Indra, haletante, avec quelques harmoniques aigus très inhabituels vrillant sa voix.

J’ai failli évoquer les parasites, hypothèse plus réaliste. Mais je ne sais quoi dans ce signal y était un peu plus qu’aléatoire, plus construit ou plus « délibéré », sans être pour autant assez structuré pour véhiculer un message effectif, reconnaissable. En réalité, je ne sais pas. Je lui souris, m’efforçant d’effacer de ses pensées tout excès d’inquiétude vis-à-vis de ce phénomène inédit. Mais ça ne prend pas, je le vois bien, rien qu’à son regard éperdu.

C’est à ce moment qu’intervient Séréna. Cherche-t-elle, tout comme moi à l’instant, à nous divertir de nos pensées en nous faisant partager ses propres soucis ?

— Température stable, trente-quatre virgule cinq, énonce-t-elle. Pression sanguine sans changement notable. Électroencéla… céphalogramme stable, plat.

— Merci, Séréna, ai-je répondu d’instinct, avec un soupir navré très inutile.

Qu’ajouter à cela, à ce compte-rendu périodique énoncé de cette même voix monotone qui fait froid dans le dos ? Rien n’a bougé pour Jasper, rien n’a évolué ; état toujours critique, valeurs stables, stabilisées jusqu’à… Je m’étonne tout à coup de cette précision redoutable, de cette reproductibilité dans les symptômes énoncés. Mais aussi de deux faits a priori anodins, mais surprenants par leur simultanéité. Je viens d’une part de noter que Séréna n’a pas respecté la demi-heure convenue pour nous faire son rapport sur l’état de son malade. Et, surtout, qu’elle a utilisé les mêmes mots, strictement, et la même voix morne. Qu’elle a buté aussi, comme tout à l’heure, sur un mot précis, le même, ce mot « électroencéphalogramme » qu’elle prononce d’habitude à la perfection. Sans doute est-ce le fait de l’émotion.

À l’image d’une vague cyclique ou du vent dans les dunes, le souffle électronique déjà perçu se réinstalle entre mes oreilles. Il y monte peu à peu en intensité, tel un vent de sable, comme cherchant à effacer mes pensées ou à les détourner de leur cours normal. Et voilà que des voix s’y mêlent tout à coup – ou n’y en a-t-il qu’une seule ? – indistinctes, lointaines, avant que je finisse par y discerner des bribes de mots en écho, puis une intonation connue, au travers du souffle envahissant.

« …quatre virgule c…. pressss… chang…. ctroencéla… céphalogr… mmm…sss…. »

Le chuintement de bruit blanc a ravalé et aussitôt digéré tout le reste. Mais j’y ai reconnu sans ambiguïté une voix, celle de Séréna. À cause des parasites incessants, elle n’a pas dû entendre mon bref accusé de réception et nous répète son message, obstinée.

La friture reprend alors, agaçante, obsédante, hachée par les mêmes cognements rythmiques qui me semblent de plus en plus connus, issus d’un passé incertain ou à demi oublié, sur lequel je ne peux toujours mettre aucun nom ni origine. J’attends que le flux redescende et profite d’une brève accalmie pour rappeler Séréna.

— Message bien reçu, Séréna. Selon mes estimations, nous sommes à mi-parcours du Hawking, et toujours soumis à ce brouillage. Peux-tu me dire pourquoi as-tu pris la peine de nous informer avec douze minutes d’avance, puisqu’il y a si peu de changements ?

La vague remonte soudain, enfermant à nouveau des bribes de voix lointaines comme des inclusions parasites – ou des noisettes dans une barre de chocolat. À moins que ce soit celle de Séréna, plus simplement ? Et j’ai à peine le temps d’entendre la teneur de sa réponse avant que celle-ci soit à nouveau emportée, digérée par le flux parasite envahissant. Agacé, je hausse mentalement les épaules mais ne juge pas nécessaire d’insister et de lui faire répéter.

Je reprends ma route. Peut-être le brouillage n’est-il que localisé ? Peut-être un autre secteur sera-t-il plus favorable à la transmission des ondes ? Le silence est revenu peu à peu, à peine granuleux ou parfois habité d’échos lointains. Et je m’endors presque, à voir défiler sous nos roues ce panorama toujours identique ; à croire que nous sommes sur la Lune. Nous pourrions aussi être quelque part sur Terre : dans le désert du Gobi, ou celui d’Atacama où ce chariot a effectué d’ultimes essais d’endurance avant d’être chargé dans les soutes du Hawking. Le secteur est dégagé, comme partout sur cette planète sans eau ni rivières, pas même mortes, et où les seuls obstacles sont naturels : dunes en pente douce, faux oueds secs comme la pierre et redessinés par les vents, quelques mesa rocheuses au sol rugueux ; peut-être fausses, elles aussi, puisque nous ne disposons d’aucun compte-rendu sur une éventuelle activité volcanique passée de ZC 789. Un compte-rendu que nous n’aurons jamais.

Indra a poussé un léger cri. Englué dans mes pensées en désordre, j’ai sursauté. Elle enserre maintenant mon bras, comme si sa vie en dépendait.

— Regarde, Rico. Regarde ça !

Elle désigne un secteur sur la gauche, que je ne pouvais distinguer depuis ma place, vu que j’occupe le siège de droite du chariot ; celui du conducteur. Secteur dégagé, je ne vois toujours rien qui mérite de…

Erreur ! Je distingue moi aussi ce qui l’a fait réagir au point de l’arracher à son mutisme. Des traces ! Des milliers de traces, d’empreintes, sur le sable roux ! Et je devine aussitôt ce dont il s’agit. Ce sont nos crabes ; les voilà, c’est leur signature caractéristique, ces milliers de griffes d’arthropodes brossant et peignant en tous sens le sol pulvérulent.

Il y a autre chose encore, de très nettement décelable à distance. L’organisation globale des empreintes est très différente de celle d’une migration, telle celle du troupeau de crabes qui nous a envahis au premier jour. Celle-ci comporte en effet un centre géométrique, une sorte de « pôle d’attraction » dont la nature reste invisible pour l’instant. Je consulte l’heure et décide que nous pouvons nous accorder deux à trois minutes de pause pour observer de plus près ce phénomène et tenter d’en appréhender la logique interne.

— Approchons-nous.

Indra me fixe, interloquée, mais n’ose pas ou ne souhaite pas me contredire. Pour elle aussi peut-être, fût-ce inconsciemment, la curiosité est-elle plus forte que la peur du silence ?

Je vire franchement sur la gauche, puis traverse en diagonale le vaste champ d’empreintes étrangement concentriques. Et même si l’impression d’organisation s’estompe un peu, une fois vu de près, il reste clair que les traces, globalement, ne suivent pas une direction unique. À l’opposé, elles tournent tel un maelström autour d’un secteur très délimité, un pivot immatériel situé à moins de cent mètres sur l’avant du chariot.

Je m’approche encore, à vitesse lente et, en même temps qu’Indra, découvre que le pinceau caudal de nos crabes a balayé la couche supérieure du sable sur quelques centimètres et qu’il y apparaît une irrégularité très inattendue, sous la forme d’une sorte de dalle trop lisse pour être innocente, une dalle de ce gris bleuté qui ne m’est que trop connu.

Car il s’agit, très exactement, du même type d’artefact que celui qui a piégé Jasper !

J’ai freiné, brutalement, au point d’arracher à Indra une exclamation exaspérée.

— Que se passe-t-il ?

Tout à l’heure, alors qu’elles soignaient Jasper avant le départ précipité, ni elle ni Séréna n’ont pu observer l’artefact à distance correcte. Moi seul étais allé déplacer le chariot et investiguer sur place, de façon superficielle. Trop, sans doute, pour m’en faire une idée raisonnable.

— Danger.

Le mot lui a suffi, elle a perçu l’enjeu. Songeuse, elle observe dans un silence absolu cette surface de moins d’un demi-mètre carré, vaguement luisante, à l’image d’une minuscule mare gelée ou, à l’opposé, d’une pierre précieuse hypertrophiée, attirante et dangereuse à la fois. Détail incompréhensible, les traces ne s’arrêtent même pas à « distance de sécurité » de la dalle mais traversent sans faire de détour la zone interdite présumée, comme si les animaux y étaient restés insensibles. Ou serait-ce l’inverse ? Serait-ce cette dalle qui s’avère incapable de distinguer leur présence… ou qui ne s’y intéresse pas ?

Cette dalle-ci n’est-elle qu’un artefact inerte, ou s’en approcher présente-t-il les mêmes risques que pour celle qu’a rencontrée Jasper ? Si c’est le cas, quel instinct pousse-t-il ces crabes à rechercher ainsi la proximité du danger, voire à le provoquer ? Comment, d’habiter ce désert, peuvent-ils ne pas connaître aussi ses pouvoirs ; et comment peuvent-ils se frotter eux aussi au pire des pièges que nous ayons rencontré en une poignée de jours d’exploration ?

Indra a dû noter la même contradiction, rien qu’à ce regard perplexe, traqué, qu’elle jette alentour. Cela dit, je sais que son domaine de compétences est le Vivant, et non le minéral, et qu’elle n’aura pas de réponse à m’apporter quant à l’artefact et ses mystères. Par ailleurs, il est évident que nous n’avons ni le temps, ni les moyens de le sonder.

— Qu’en penses-tu ? ai-je demandé, à tout hasard.

— Eh bien, je… Je ne sais pas. De quoi s’agit-il, Rico ?

Je médite un instant. Elle me parle de la dalle, bien sûr, mais je n’ai pas grand-chose à en dire.

— Admettons que j’envisage le problème du strict point de vue des crabes. Admettons, Indra, qu’ils ne sachent pas non plus ce dont il s’agit… Ou alors, adopte l’hypothèse inverse, si cela t’apparaît plus réaliste. Quel intérêt peuvent-ils avoir à tourner autour de ce truc-là ?

Nourriture, ou espoir de nourriture ? Fascination ? Simple curiosité animale ? Rien n’est assez logique à mes yeux pour justifier d’un tel rassemblement autour de cette dalle discrète, de ce carrefour invisible avant qu’il se trouve dégagé sous l’effet du grattement de milliers de pattes ou d’appendices divers.

— Eh bien… selon moi, il y a tout de même un détail qui cloche, Rico.

— Quoi donc ?

— Il n’y a pas de crabe ici, pas un seul.

De quoi parle-t-elle ? Évidemment qu’il n’y en a pas ! Sinon, nous les…

— Et alors ? C’est qu’ils sont partis. Regarde toutes ces traces, il y en a partout.

Celles-ci sont en effet « orientées », du fait de l’appendice caudal qui balaie le sable tel un peigne ; et l’on pourrait déduire sans ambiguïté la direction de chaque piste individuelle. Les crabes sont passés par là ; ils se sont sans doute attardés quelque peu autour de l’artefact, là où les traces sont bien plus nombreuses. Puis ils sont repartis ; tous, cela aussi est indubitable. Cela étant, où Indra veut-elle en venir avec cette observation ?

— Justement, Rico. Il devrait… il pourrait y avoir… je veux dire qu’il n’y a ici aucun reste, aucun cadavre carbonisé. Pas un seul, à perte de vue. Comme s’ils étaient, eh bien… immunisés contre ce truc, voire, comment dire… complices ?

L’évidence me frappe d’un coup, bien que moi-même aie été sur le point d’exprimer ainsi les données de l’énigme. Je disposais pourtant de tous les éléments nécessaires mais je n’ai pas su conclure. Pourquoi, comment Jasper a-t-il pu être agressé par cet artefact, alors que les crabes s’en sont tous sortis intacts quant à eux ?

— Excuse-moi, Indra. Tu as raison, bon sang !

Je la devine fascinée malgré elle, au point qu’elle se secoue enfin de cette léthargie qu’avait induite sur elle la mort clinique de Jasper. Or il se trouve que nous avons un nouveau souci, très concret celui-là. Je consulte l’heure en holo-projection ; cette rencontre – ou cet incident, je ne sais dire ce qu’il en est – nous a déjà fait près perdre près de dix minutes d’un temps précieux, et nous n’avons plus vraiment le temps d’investiguer.

— Indra, nous devons y aller. Il le faut.

— Mais…

— Ne t’en fais pas, je vais prendre des notes, et nous reviendrons si c’est nécessaire.

Comme moi, je la sens partagée entre nos urgences et l’intérêt scientifique réel de ces traces. J’enregistre notre position sur le bloc-mémoire ventral de la combi, puis je prends une série de vues rapprochées. Par acquit de conscience, j’y ajoute quelques vues holo-topographiques corrigées des aberrations de parallaxe, avec dans l’idée de reconstituer ultérieurement toute la scène sur le simulateur de scénarios de FaunaGeni.

Indra est vite retombée dans son mutisme boudeur, à moins qu’elle ne continue à élaborer ses propres conjectures sur ce que nous venons de voir. Nous n’avons pas trouvé d’autres traces de crabes sur la piste vierge. Ce qui prouve bien, s’il le fallait, que sur ce monde, la durée de vie des empreintes est très brève, à cause du vent permanent et de la poussière. Me retournant sur le siège, j’ai constaté que notre chariot lui-même soulève une poussière ocre et dense qui recouvre aussitôt nos traces, mais permettrait aussi à un vaisseau de nous repérer au passage, s’il en était encore un en orbite.

À la demi-heure convenue, Séréna nous recontacte et énonce son compte-rendu, au travers de parasites devenus plus discrets et aléatoires et qui, cette fois, ne viennent pas compromettre la réception. « Stationnaire » est l’unique mot-clé, pour décrire l’état de Jasper. Mon inquiétude grandit, car je crains que le cerveau ait été atteint de façon irréversible.

— Sa température est à peu près stable, à trente-quatre virgule trois, Rico. Six à huit pulsations minute. Pression sanguine, et électroencéphalogramme toujours sans changements. Il n’a même pas rouvert les yeux, il ne… bouge pas, il…

J’aurais tant souhaité lui tenir la main et partager avec elle, autrement que par radio interposée, la souffrance avec laquelle elle énonce ces données terribles et sans appel. Et si je ne l’ai pas contactée tout à l’heure, pour l’informer de ce que nous avions croisé sur notre route, c’est en partie à cause de l’ampleur momentanée des parasites. J’ai attendu son appel, et il me semble utile de le faire au plus vite, pour lui occuper l’esprit, éviter qu’elle se morfonde.

— Oh, au fait, nous avons une autre question à soumettre à ta sagacité, Séréna.

Elle soupire, peu motivée malgré cette perche tendue.

— Je t’écoute. Que vous arrive-t-il encore, qui mérite mon analyse et…

Le niveau des parasites remonte brutalement dans les écouteurs et, subitement, une autre voix occupe le canal de communication et s’y impose aussitôt, recouvrant jusqu’à celle de Séréna, par sa puissance presque tonitruante.

— Allons, les enfants. Vous rappliquez, tous, et on en discute, ici. Il est temps d’avoir la peau de ce monde, ou de…

Suit un long silence électronique, par contraste avec la voix agressive et acide qui m’a écorché les oreilles. Je ne saurais dire si la liaison avec Séréna a été à nouveau coupée, réellement, ou si c’est seulement la surprise qui l’a…

— Rico ! rappelle-t-elle (voix cassée, vibrato dramatique émergeant du silence tel un appel au secours). Qu’as-tu dit ? Je ne… je n’ai… Mais… qui parlait, à l’instant ? Est-ce que tu ne…

Oui, j’ai entendu. Comme elle, j’ai noté ce ton de voix d’outre-horizon, ou d’outre-tombe, qui nous a interrompus ! Il s’agit de…

— C’est… C’était… Walter, n’est-ce pas ?

Je hoche la tête, hébété, oubliant qu’elle ne peut enregistrer ma réponse muette. C’est Walter en effet, c’est donc un appel du Hawking ! Le premier, depuis qu’ils… J’en ai oublié Indra, à mes côtés, et je me surprends à hurler dans l’écouteur.

— Nous arrivons, Walter. Nous sommes déjà en route vers vous, nous devrions vous rejoindre dans moins d’une heure. Où diable en êtes-vous… ? Avez-vous des blessés ? Pourquoi n’avez-vous pas rappelé plus tôt, bon Dieu ? Walter, vous m’entendez ?

Il n’entend pas ; ou serait-ce qu’il n’entend plus, à nouveau ?

Le silence qui suit est impressionnant, juste troublé par un bruit étrange mais très régulier, une forme de soupir que je mets un temps à identifier comme les pleurs d’Indra ou de Séréna. Je dévisage Indra à mes côtés. Ses yeux, agrandis, sont troublants. Elle est affolée, moins sans doute d’avoir entendu l’étrange appel de Walter que de ne pas comprendre pourquoi il a autant tardé à le faire et, pire que cela, pourquoi il ne répond plus, à nouveau, après ce contact trop bref pour convenir avec lui de quoi que ce soit.

Durant les minutes qui ont suivi l’appel, le halètement – ou harcèlement ? – électronique est réapparu sans logique décelable, toujours aussi aléatoire et aussi incohérent. Séréna rappelle régulièrement pour nous arracher des détails, mais nous avons du mal à discuter et échanger avec elle nos hypothèses respectives, à cause de ces interruptions imprévisibles. Je regrette de ne pouvoir lui retransmettre nos fichiers et nos séquences vidéo par voie hertzienne, afin qu’elle fasse tourner au plus vite les analyseurs de FaunaGeni. Mais cela semble hasardeux, vu les conditions de transmission qui prévalent, déjà très inadaptées aux signaux audio, à mesure que nous nous éloignons d’elle et du dôme.

Je suis inquiet. Le message unique de Walter n’a rien fait pour me rassurer, quand bien même le brouillage électromagnétique pourrait tout expliquer, en première approximation. Je me remémore les termes de son appel ; quelque chose n’y était pas clair ou, disons, pas conforme à la situation, comme décalé ; comme s’il n’était pas dans son état normal pour les prononcer. Pourquoi cette rage, pourquoi ce ton, cette arrogance qui n’est plus de mise après l’accident du vaisseau ? J’ai pris le risque de pousser le chariot à sa vitesse maximale pratique, malgré les messages d’alarme incessants du contrôle d’énergie, sur le tableau de bord. Celui-ci annonce qu’à cette allure forcenée, vu l’éclairement limité qui ne suffit pas à charger les accumulateurs solaires, l’autonomie des batteries propulsives est sévèrement compromise. Je n’en tiens aucun compte ; moins pour obéir à Walter que du fait d’une gêne ou d’une prémonition obscure, que je partage avec mes deux collègues.

Il nous a fallu deux heures supplémentaires pour atteindre notre destination. Un message alarmant et impératif de la console m’a contraint à réduire l’allure jusqu’à moins de trente kilomètres/heure, et le Hawking ne nous est apparu qu’à l’issue du franchissement d’un ultime rideau de dunes érodées. Scène figée de cauchemar, de désolation absolue.

Le Hawking est à trois cents mètres de nous, ensablé jusqu’au ventre, vautré dans son nid de sable tel un lézard gigantesque et difforme. Une chance que sur la déclivité qui l’a accueilli, prolongeant l’élévation de dunes, la plaine soit faite de sable et non pas rocheuse, car il aurait explosé à coup sûr, comme un fruit trop mûr. Je tente de reconstituer l’accident et devine ce qui s’est produit. Semblable à un oued artificiel, une longue saignée, presque une vallée, s’étend à l’infini derrière la carlingue géante, jusqu’à l’horizon. Les dispositifs anti-crash ont plus ou moins bien fonctionné lors de sa chute finale. Ils ont conservé aux cinq cents mille tonnes du vaisseau une assiette juste suffisante pour qu’il se mette en glissade à très faible incidence. Le pire a donc été évité car, vu sa dureté minérale, même le sable le plus fin devient à coup sûr un piège mortel, lors d’un plongeon en piqué depuis l’orbite.

Cependant, ses deux paires d’amortisseurs bi-mode n’ont assuré semble-t-il qu’une part de leur rôle de train d’atterrissage improvisé. En grande partie à cause du sable, bien sûr, et sans doute aussi du fait de l’interruption d’énergie qui a causé sa perte. Sur le flanc lacéré du Hawking, les énormes bossages latéraux avant et arrière ont l’allure d’épaules brisées ou de pattes à demi-enfouies, accentuant de façon troublante l’analogie avec un saurien géant – plus exactement, avec un sauropode fossile à l’immobilité dramatique. De même, la carlingue est gauchie et à demi soulevée sur tribord, à cause d’un patin hydraulique qui a dû supporter le choc principal, puis surélever de manière dissymétrique la carcasse ventrue, à l’issue de plusieurs kilomètres de glissade.

J’approche le chariot jusqu’à moins de cent mètres, puis j’effectue le tour du monstre à faible vitesse, dans le but d’évaluer grossièrement dégâts et actions correctives à mener. J’ai conservé l’espoir fou de trouver un sas ouvert sur l’autre flanc ou un quelconque signe positif, sans trop savoir ce que j’attends, exactement. Comme je le pressentais, l’amortisseur bâbord arrière est hors d’usage. Il a littéralement éclaté, comme une noix ouverte au marteau. Il a dû frapper un obstacle, certainement une roche ensablée, ce qui explique le léger arc de cercle sur la gauche que dessine la longue coulée de sable lors du dérapage final. Par ailleurs, la coque semble quasiment intacte, c’est-à-dire étanche à vue d’œil, si l’on oublie les longues balafres luisantes sur l’axe longitudinal, dues à des roches affleurant. Mais aucun sas n’y est ouvert et nul signe de vie n’y apparaît, ce qui est à la fois normal sur un monde désert, et très inquiétant. En deux mots, si le vaisseau semble globalement intact, rien ni personne ne semble en être sorti, depuis son atterrissage de fortune

Qu’en conclure ?

Tout comme moi, Indra n’a pas prononcé un mot depuis plus d’un quart d’heure. Je continue à réfléchir en silence et, imaginant un sablier qui s’écoulerait au-dessus de nos têtes, je ressens l’urgence absolue de réagir, malgré nos moyens d’intervention limités.

Surtout, ne pas paniquer. L’urgence, pour nous comme pour eux, est de pénétrer à bord, de les secourir ! Aucun d’entre nous n’avait imaginé qu’il faudrait en arriver à devoir forcer l’accès, comme celui d’un bunker, une fois parvenus sur place. Je viens en effet de me rendre compte, bien trop tard, que nous avons omis d’aborder le détail crucial de l’accès à bord, pendant la durée du trajet, confusément confiants dans le fait que nous y serions accueillis ou qu’un sas – voire une brèche, dans le pire des cas – seraient là pour nous faciliter la tâche.

Or ça n’est pas le cas. Les témoins des deux sas latéraux sont opaques, en panne ou désactivés depuis l’intérieur du vaisseau. Personne n’a-t-il pensé que l’unique secours possible viendrait de l’extérieur ? À quoi donc pensent Walter et les autres ? Où est-il ; où sont-ils tous ? Pourquoi restent-ils muets ? Et pourquoi, une fois à moins de cent mètres, reste-t-il impossible d’entrer en contact avec eux ?

S’ensuit un problème crucial : comment pénètre-t-on dans un vaisseau intègre, étanche, intact, conçu pour éviter toute intrusion indésirable ? Je ne sais plus, je n’ai jamais eu à envisager ce cas de figure ultime et hors dimensionnement : celui d’avoir à pénétrer dans mon propre vaisseau sans y être formellement autorisé, ou sans y être invité.

— Les sas de secours… ? prononce Indra, d’une voix blanche, irréelle.

Les deux sas de secours à commande d’ouverture pyrotechnique, extérieure ou intérieure, sont des cylindres rigides traversant la coque résistante tels des tunnels. Le Stephen Hawking en a un placé sous le ventre, et l’autre à son opposé, sur son dos. Autant dire : inaccessibles l’un comme l’autre, à moins de déplacer une dune à la pelle excavatrice pour s’élever jusqu’à cette hauteur, ou de se creuser une chemin vers son ventre de la même façon. Autant dire que si ces dispositifs font partie des nombreuses annexes inscrites au manuel de sécurité d’un vaisseau spatial, ils n’ont que très peu servi, dans l’histoire du vol spatial habité. S’il faut l’envisager aujourd’hui, et dans ces conditions, ce serait une première technique. Mais aussi un exploit véritable puisque, sur le Hawking, le sas inférieur étroit, d’un diamètre limité à six cent trente millimètres, se situe aux environs du dernier tiers arrière, sous la coque du monstre couché et ensablé. Et par conséquent, inaccessible pour l’instant, lui aussi, sauf de pouvoir le soulever.

À moins que…


10 – Tunnel

Dans un premier temps, j’ai pensé me glisser entre le sable et la coque incurvée, comme dans une faille naturelle. Mais l’espace résiduel est trop étroit, à peine trente centimètres, sans doute bien moins encore quelques mètres plus loin, vu la forme convexe de cette muraille lisse qui nous surplombe de toute sa masse. Impossible de franchir l’obstacle de cette façon ! Indra et moi avons donc dû nous résoudre à creuser une ébauche de tranchée quasiment à mains nues, sans autre outil qu’une mini-pelle juste prévue pour désensabler le chariot. Une fois cela fait, nous y avons rampé tels des serpents, arc-boutés contre ces cinq cents mille tonnes d’acier et d’aluminium nous écrasant de toute leur masse, plaquées contre nos épaules.

Un éboulement est toujours possible ; il suffirait que l’un des amortisseurs hydrauliques en porte-à-faux cède sous la surcharge à la moindre sollicitation. Surtout, éviter d’y penser… Mais ne pas le négliger pour autant, car la conclusion de cette opération sera malgré tout l’explosion d’une charge, fût-elle limitée en puissance.

— Où dois-je éclairer ?

Je grogne une réponse inintelligible. Indra me suit à la trace, braquant sa lampe devant nous alors que je dégage le sable, vers les côtés si je peux, ou vers l’arrière. Comme je peux.

Nous cherchons le sas de secours, à tâtons, en aveugles ; sans autre éclairage autonome que nos lampes. Or la mienne est inutilisable parce que mes mains tiennent la pelle ou plutôt, servent de pelle, occupées à creuser. Il y a environ quatre-vingts mètres sur quinze de coque nue, soit plus de mille mètres carrés de sable à explorer centimètre par centimètre sous le ventre du monstre, pour tenter d’y retrouver la très discrète excroissance du sas bordée de son cordon pyrotechnique à l’allure de cordon de soudure.

Manque de documentation de notre part, s’ajoutant à une grave lacune : la position du sas n’est pas fléchée sur l’extérieur de la coque. Tout à l’heure, nous avons donc dû creuser plus ou moins au hasard et faire confiance à mes propres souvenirs situant celui-ci vers le tiers arrière. Ce qui laisse pas mal de degrés de liberté sous les ongles, et pas mal de mètres de galeries en perspective. Depuis, nous tâtonnons et cherchons à déterminer au moins si nous sommes sous l’axe du Hawking ou si, par mégarde, nous aurions dérivé et l’aurions déjà franchi. Au toucher ou à l’œil nu, sous le faisceau fluctuant de la lampe, nous cherchons à apprécier le rayon de courbure de la coque au-dessus de nos têtes puisqu’il n’est, bien sûr, aucun raccordement de tôles visible qui puisse nous servir de repère pour matérialiser cet axe virtuel.

Il a fallu près de trois heures d’efforts pour localiser enfin le point d’inflexion de la courbure géante, entre coque et sable. Y est enfin apparue, soulignée de rouge, la discrète ligne de démarcation du sas sur la légère boursouflure périphérique du cordon pyrotechnique, sous la forme d’un anneau rapporté. Je suis fourbu, j’ai les doigts échauffés, en sang sous mes gants trop fins et très insuffisants pour ce travail de taupe privée de griffes. Le plus inquiétant à mon sens est qu’on n’entende strictement rien au travers de la tôle : pas un son, pas une vibration. Mais peut-être est-ce normal ? Peut-être les quinze millimètres d’alliage de titane-aluminium à haute résistance sont-ils étanches aux rayonnements sonores comme ils le sont, en théorie, aux agressions externes ? En dehors, bien entendu, de l’autre agression, immatérielle celle-là, qui l’a frappé sans rémission au travers de sa coque.

Le sas est à ma portée, juste sous mes doigts, mais le déblaiement n’est pas terminé pour autant. Indra a déjà dû ressortir à plusieurs reprises pour évacuer le surcroît de sable dégagé, que nous ne savons plus où entreposer. Et le pire reste à venir… Je lève les yeux et évalue l’espace alentour, dans la promiscuité absolue où nous sommes ; une vraie mine. Je pourrais caresser le visage d’Indra à vingt centimètres du mien, au travers du film souple de son casque. J’aperçois des perles de sueur glisser sur ses joues et son nez, tels de minuscules rejetons issus de la bulle luisante du casque FSFEC.

Je comprends alors qu’il est hors de question de faire sauter ainsi le cordon, sans autre précaution. Il est impératif d’aménager une sorte de « poche de survie » afin d’y travailler plus à l’aise et surtout, d’éviter que le confinement n’induise un effet d’amplification dramatique, car la détonation finale pourrait anéantir en un clin d’œil notre travail et combler la galerie.

— Il va falloir agrandir.

— Creuser, encore ? Pourquoi ça ?

Avant l’épuisement, c’est la déception qui creuse ses traits. Son travail est aussi exténuant et ingrat que le mien. Car depuis deux heures, elle a dû remonter à reculons à plusieurs reprises l’étroite galerie, en traînant derrière elle une poche de toile plastifiée emplie de gravats, pierres et sable mêlés. Je lui résume mon point de vue.

— Le Hawking pourrait s’affaisser. Il ne tient en place que par le sable comprimé et par ses paires d’amortisseurs ensablés. Et tout ça pourrait flancher d’un moment à l’autre, rien que sous l’effet d’une bourrasque de vent, dehors. Et surtout si nous l’enlevons, ce sable ; vu que nous lui « coupons le sable sous les pieds », en somme.

Ses yeux s’agrandissent encore. Elle n’avait pas imaginé cela, cette épée de Damoclès de plusieurs milliers de tonnes, instable, fragile, à la merci de moindre « souffle » ou déséquilibre que nous amplifions encore par notre galerie. Je lui désigne la lèvre fine qui rompt l’aspect uniforme de la tôle, au-dessus de nous.

— Il doit bien y avoir quelques kilos d’équivalent TNT dans cette saleté de cordon. Que crois-tu qu’il va se produire à la fin de la temporisation, lorsque nous l’actionnerons ?

Je mime une bulle qui enfle puis éclate, soulevant tout ce qui la comprime. Puis je regrette mon geste ; je crois que je l’ai effrayée plus encore par le réalisme dramatique de ma petite démonstration. Mais au moins sait-elle comme moi à quoi s’attendre, cette fois.

— N’aurait-on pas pu… heu, découper le… la coque du vaisseau et…

Je me retourne à grand-peine, faisant s’écrouler de l’épaule un pan de la paroi de sable tassé. Je dévisage Indra, longuement. Ses yeux, plus agrandis que ne l’autorise la seule pénombre, trahissent son anxiété face à cette étape éprouvante sur le point de se conclure.

— La découper ; au laser, tu veux dire ? Nous en aurions pour deux jours ! Que crois-tu que puisse faire la microtorche, face à cette paroi de quinze millimètres d’alliage à haute résistance que nous avons au-dessus de la tête ?

Pour ponctuer mon discours, je cogne de la paume la coque qui ne rend qu’un son mat, sourd à nos appels. Au travers de son casque, je la vois se mordre les lèvres. Elle baisse la tête et, simultanément, le faisceau de sa lampe s’abaisse vers mes pieds, allongeant démesurément les ombres de son visage aux yeux noyés, apportant à la scène une aura sinistre, sépulcrale.

— Et puis, si nous pouvons… dégager des survivants, il faudra aussi les faire sortir de là. Peut-être même devrons-nous le faire par la même voie, s’il y a vraiment un souci du côté des sas latéraux. Je n’en sais rien. Pas besoin d’un boulevard, mais…

Inutile de terminer ma phrase, elle a compris. La galerie que nous creusons nous est moins destinée, à nous, qu’à extraire des corps, conscients ou non, dont nous ne pouvons connaître par avance ni l’état, ni l’aide de rescapés pour mener à bien une évacuation sanitaire des plus atteints. Ne serait-ce que pour ce motif, et pour parer aux conséquences de la détonation, Indra et moi avons dû sortir l’équivalent de plusieurs mètres-cubes de sable au droit du sas, afin d’y ménager, non sans quelques difficultés, cette « poche de détente » destinée à atténuer l’effet de surpression. Ici, pile sur l’axe de la coque, le danger n’est pas négligeable car la pression des milliers de tonnes comprime le sable ; elle le rend compact comme la pierre et, a contrario, susceptible de céder brutalement sous cette même pression. J’en ai fait la cruelle expérience et me méfie désormais, au point d’avoir dû me définir un mode d’attaque spécifique pour rogner les flancs de la bulle souterraine, évitant certains dévers propices à un éboulement brutal. Ce monde n’a aucun arbre à offrir qui puisse faire office d’appui ou de pilier, et nous-mêmes ne disposons dans les outils du chariot d’aucun palliatif de soutènement.

À l’issue d’une autre demi-heure d’efforts, la « poche de survie » que j’ai ménagée me semble acceptable, bien que j’aie conscience qu’une partie du travail sera à reprendre à l’issue de la détonation. Indra est nerveusement, physiquement épuisée, et je ne vaux guère mieux, suant, les reins en compote. Si l’on oublie cette respiration raccourcie qui est la mienne, sifflant dans mon casque comme une turbine, le silence est oppressant et, cette fois, ça n’est plus celui du désert, ou pas seulement. Ce n’est en effet ni l’agoraphobie d’un horizon illimité ni, à l’opposé, une claustrophobie due au boyau d’accès trop étroit qui posent problème. Non, c’est un autre silence qui me trouble, celui qui tombe de là-haut jusque sur nos épaules comme une masse, celui d’un vaisseau-tombeau de cinq cents mille tonnes, qui ne rend aucun son.

Qui ne vit plus, si je peux me fier à mes sens exacerbés guettant le moindre signe.

Je viens de porter à l’extérieur un dernier sac de gravats ; au moins trente kilos inertes, traînés derrière moi comme si c’était un simple sac ou un… Je préfère taire l’image qui m’a traversé, elle est la négation même de nos efforts. J’en reviens essoufflé, genoux et coudes douloureux à force de ramper dans le sable, mais je ne m’autorise toujours pas à laisser Indra plus d’une minute seule dans ce maudit caveau. Je ne lui ai rien demandé mais j’ai jeté un bref regard en arrière, tout à l’heure. Je sais donc qu’elle aussi s’est accordé une pause et qu’elle en a profité pour commencer à examiner de plus près le dispositif du cordon pyrotechnique.

Depuis la poche sous le Hawking, il est impossible d’appeler l’extérieur, c’est-à-dire Séréna. Une fois dehors, j’ai voulu à nouveau la contacter mais le brouillage est toujours aussi intense – ou n’est-il qu’aléatoire, et le moment mal choisi ? Séréna ne répond pas, ce qui ne prouve strictement rien, hormis que nous jouons de malchance. Cela étant, il est hors de question de rester attendre au dehors les accalmies de cette sorte d’orage magnétique insensé qui pollue nos communications. Nous sommes déjà très en retard sur les deux heures que je m’étais accordées pour franchir l’obstacle du sas. Je dois y retourner.

Dès mon retour et malgré la pénombre ambiante, je devine que quelque chose ne colle pas. Rien qu’à l’attitude d’Indra, défaite, prostrée. Anéantie.

— Il y a un problème, Rico. Un autre. Nous n’y arriverons jamais.

— Que veux-tu dire ?

Mon sang bat dans mes oreilles, et je sais que ça n’est pas seulement d’être essoufflé. C’est l’effet de sa voix désabusée sur mon propre moral.

— C’est écrit là. Regarde.

Elle lève le faisceau de sa lampe. Je n’y avais pas pris garde, dans la fièvre des travaux ; à un mètre environ du cordon, il y a une sorte de plaque rectangulaire gravée. Ce qui explique que je ne l’aie pas remarquée jusqu’à cet instant, s’ajoutant au fait que je n’ai jamais vraiment eu les mains libres pour utiliser ma propre lampe. Les lettres repeintes au pochoir sont fortement érodées par la glissade folle du vaisseau, mais leur gravure sous-jacente reste lisible sous l’éclairage rasant de la lampe, mettant en valeur la concavité résiduelle du lettrage détouré au laser.

Les consignes étaient donc là, simples et sécurisantes comme se doit de l’être un tel dispositif. Mais Indra a raison, hélas. Sur la plaque, la dernière mention nous posera un problème crucial et sans doute imparable.

— La temporisation du cordon : une minute, c’est trop court… On n’y arrivera jamais.

Le cordon pyrotechnique a été conçu pour être utilisé en espace libre, et non à l’intérieur d’une grotte confinée. Outre le problème de la détonation, que nous avons plus ou moins résolu en agrandissant la « chambre de décompression », il reste le délai nécessaire pour se mettre à l’abri du souffle et de ses effets directs ou indirects, lorsque la lèvre du sas explosera pour le libérer. Je me remémore la géométrie des lieux, un véritable piège à rats où l’on risque à tout instant de se retrouver ensablé. Même si Indra reste à l’extérieur pour me « sauver », ça n’est pas gagné d’avance, car il s’y ajoute des risques – tels que le délai pour ressortir de ce boyau malcommode – dont nous n’avions vraiment pas besoin. Sans parler de tous ces gens, là-haut, à quelques mètres à peine. Qui nous attendent. Peut-être…

J’entrevois une solution, assez osée.

— J’ai une idée, Indra. Mais ça ne va pas te plaire.

— Laquelle ? souffle-t-elle, résignée.

— Je suis assez fort, je veux dire assez rapide pour y arriver, je crois. Il suffit que la voie soit assez large, et que je ne traîne pas en route ; c’est à ma portée, je crois.

Elle jette un regard incrédule en arrière, par-dessus son épaule, vers l’éboulis dont je viens d’émerger à grand peine. Quinze mètres d’une galerie à peine rectiligne coudée à mi-parcours suite à une erreur d’évaluation lorsque, sans référentiel de direction, presque en aveugles, nous cherchions à localiser l’axe du vaisseau. Cinquante centimètres de hauteur maxi sous plafond, et à peine plus en largeur pour y jouer des coudes.

— Creuser, encore ? Tu veux dire qu’il faut élargir, et que tu vas…

— Plus ça sera large, et plus j’irai vite. Par ailleurs, plus ce sera large, et moins je courrai de risques d’être cueilli par le souffle, en cas de mésestimation de la puissance réelle de ce truc infernal. Je suis sûr que ça n’était pas leur problème, à ceux qui ont conçu ce cordon.

Dans la pénombre, elle hoche mollement la tête, désabusée.

— Tu es fou !

— Fou, mais pas kamikaze. Mon but est d’être encore capable d’apporter mon aide après cette étape, et non pas de faire partie des victimes. As-tu une meilleure solution ?

Je sais à quoi elle pense ; à l’autre sas, évidemment. Là-haut, exactement à l’opposé de celui-ci, et conçu pour une intervention aérienne d’urgence. Mais nous en avons discuté, et avons abandonné cette idée. En dehors d’un bulldozer, il faudrait un hélico pour l’atteindre, ou des ventouses pour grimper le long du poli miroir de la coque incurvée. Seul le tunnel était une solution jouable, Indra, la « solution basse », et nous la jouerons jusqu’au bout. J’évite malgré tout son regard. Je sais qu’elle a une peur panique de se retrouver seule s’il m’arrivait malheur mais sur le moment, je ne trouve rien d’autre à dire pour la rassurer.

J’ai enfoncé la légère dépression cerclée de rouge du cordon, d’une brutale pression du pouce. Presque une impulsion, une course contre la montre. Puis, sans un regard en arrière, je plonge, me rue vers l’issue du terrier, me reçois sur les genoux, les coudes en avant, afin d’amortir le contact brutal avec le sable. Un essai à blanc, cinq minutes plus tôt, a démontré qu’il était possible d’y arriver ainsi, même si c’est avec le souffle coupé et les tempes qui sonnent comme un tambour de peau.

Je rampe, oubliant la douleur diffuse due à l’abrasion : coudes, avant-bras usés, brûlés comme par un coup de soleil. Je passe le coude prononcé, à mi-parcours. J’aperçois déjà la lueur du dehors et la réflexion crue du sable, aveuglants après cette pénombre, ces ténèbres. J’ai dû y sacrifier la lampe, que j’ai laissée dans la chambre de décompression, enfoncée à l’horizontale dans l’un des flancs de sable dur pour éclairer le déclencheur du cordon et pouvoir retrouver la sortie, juste après. Nous la retrouverons sans doute tout à l’heure, telle une balise, pour peu que la déflagration ne l’ait pas éteinte. Ou détruite.

Je rampe. Six mètres. Cinq… Dix secondes, chrono ! Senti tout à coup une résistance brutale à mon passage, dans la ligne droite finale que nous n’avons pas pris la peine d’agrandir, par négligence, parce que de là, on aperçoit la sortie et qu’à ce niveau, on est déjà presque dehors, à l’air libre. Plus le temps d’en vérifier la cause exacte. À peine ralenti, je tire juste un peu plus fort pour compenser, d’un coup d’épaule brutal, pour me dégager de ce piège minéral.

Cinq secondes, quatre… Attendre ? Non, urgence, plus le temps : forcer ! Ça résiste un bref instant, puis plus rien. Sauf un bruit incongru de déchirure qui est remonté par mon col mais provient de bien plus bas, plus loin, derrière moi. J’avance, j’insiste. Plus le temps d’en tenir compte. La tête à un mètre de la lueur, le souffle moribond, le cœur emballé à plus de deux cents pulsations/minute. Et voilà qu’une gerbe de sable abrasive me fouette le dos et s’infiltre par mes flancs tout autour de moi ! Je me trouve brutalement propulsé vers la lumière tel un vulgaire bouchon de champagne. Cul par-dessus tête, sonné. L’homme-canon ! Attention, chaud devant !!

Roulé-boulé dans le sable mou. Plantes des pieds martyrisées, hypersensibles, « bourdonnant » au travers de mes semelles, comme lacérées de mille coups de fouet. Oreilles pareillement bourdonnantes, du fait de la surpression que la combi n’a qu’en partie filtrée. Malgré ce souffle parasite, qui n’est peut-être d’ailleurs que celui de ma propre cervelle, je perçois le signal d’alerte provenant de la gestion des sécurités de la combinaison. Une fuite ! J’ai deviné, je le sais. Malgré les renforts de toile imprégnée, ce dernier plongeon lui a été fatal, à cause de l’abrasion aux coudes et aux genoux, et le tissu fragilisé a fini par céder.

Brève panique. Se déroule sous mon crâne l’enchaînement catastrophique tant redouté des explorateurs : une rupture de la barrière virale, survenant sur un monde étranger non validé sur le plan biologique. Je suffoque, puis j’aperçois une ombre rapide me masquant le ciel. Indra. Elle porte une… une bombe ? Non, une bonbonne. Elle se rue sur moi, m’arrose les coudes et les flancs de mousse rosée. Mousse d’étanchéité, compacte, je connais. Crépitements de microbulles, semblable à un bruit blanc. La mer, les vagues… ? Je lui souris.

Je m’endors.

Je me réveille. Mal de crâne, immédiat.

— Ooooh ! Indra. Que s’est-il passé… ?

Elle me sourit. Sourire un peu triste, néanmoins confirmé, comme une éclaircie après l’orage.

— Eh ! Tu as eu chaud, Rico.

— Je sais.

— Te l’avais dit, que c’était pas jouable.

— Hé bien quoi ? Je suis encore vivant, non ?

Elle sourit à nouveau, comme si elle en doutait mais en attendait confirmation.

— Que s’est-il passé ?

C’est elle qui demande ça ? Je réfléchis. Elle a raison. Moi seul ai la réponse à cette question-là. Je me remémore l’enchaînement du film : reptation échevelée, chronométrée, puis arrêt sur image. Brutal et involontaire. Très bonne question, ça ; que s’est-il passé ?

— Un truc. Y a un truc là-dedans, dans le tunnel, qui m’a arrêté, heu… agrippé ou…

— Un truc… ? Un truc vivant, tu veux dire ?

Un éclair de panique, d’incompréhension, dans ses yeux. Je hoche négativement la tête : Non. Pas ça. Ou pas comme ça.

— Non. Comme un fil de fer ou un… une griffe, je ne sais pas.

— Mais il n’y a rien, là-dedans ! Que du sable et des pierres qui ne… Comment est-ce que…

— Je le sais aussi bien que toi, Indra. C’est incompréhensible, et c’est justement pour ça que je me suis aussi bêtement laissé piéger.

Je me lève. Douleurs : dans le dos, dans les genoux, sous les pieds, un peu partout. Un peu courbaturé aussi, mais ça ira. Plus le temps de se plaindre.

— Il faut y aller voir, Indra.

Creuser aussi. Retrouver la lampe. Et le sas, qui devrait désormais être ouvert. Brusquement, je me remémore un détail crucial.

— Heu, Indra, je suis, heu… resté combien de temps dans cet… état ?

— Sonné, tu veux dire ? Rassure-toi, Rico, pas plus de deux ou trois minutes. Sinon j’aurais déjà fait le boulot, j’aurais vérifié à ta place pour le sas, tu penses bien.

Une minute plus tard, nous sommes à nouveau allongés tous deux dans le sable, à l’entrée du tunnel à demi-éboulé. C’est Indra qui est tombée dessus la première, trouvant du même coup la cause première de l’incident. Le piège, si on peut l’appeler ainsi.

— Rico, regarde ça.

C’est une boule d’éclats acérés, dont la tonalité se confond avec celle du sable alentour ; à l’image d’une coquille brisée, d’un œuf fossile aux arêtes vives, tranchantes. Pourquoi donc, en l’apercevant, m’est-il venu d’emblée, d’instinct, l’idée d’un objet, plutôt que celle d’un animal ? Parce que son aspect est fondamentalement non-organique, non-biologique. Parce qu’il n’est pas de sang ni d’eau, ni chair ni fluide entre les pétales irréguliers : aucun fluide vital dans ces restes-là, pas même visqueux ou desséché. Sinon, celui-ci aurait imprégné le sable alentour et y aurait dessiné un réseau aléatoire, une sorte de floraison fractale, telle une rose des sables brisée, simplement faite d’humidité disparue.

Or ce n’est pas le cas. Sans être ni biologiste ni zoologue, cela, je suis capable de le voir. Simple bon sens ; l’eau est la vie, toute mort se traduit invariablement par une perte de liquide dont on peut retrouver la trace, que celle-ci soit fossilisée ou non. Or, celui-là d’animal a éclaté sous la pression tel un fruit mûr. Mais pas n’importe quel fruit : disons une noix ou n’importe quel autre fruit sec ; solide, solidifié, fossilisé, presque minéral.

L’évidence me saisit d’un coup, à la vue d’un appendice bien connu celui-là, tout au moins par vidéo interposée, et qui dépasse lui aussi du sable. C’est un crabe, c’est l’un de ces crabes, bon sang ! Je me demande bien comment il a pu se retrouver ici, presque à l’entrée du tunnel.

Je le désigne à Indra, mais elle a déjà compris et hoche la tête en silence. Ses yeux brillent ; et je me demande pourquoi, dans un premier temps. Quel est l’intérêt de…

Puis je saisis notre chance et, simultanément, sa cause probable. La déflagration du cordon pyrotechnique n’y est sans doute pour rien. Le crabe était déjà là-dessous, avant. Et il était déjà « mort ». Manifestement, il s’est trouvé écrasé par le tassement violent du sable à proximité du vaisseau, lors de l’atterrissage brutal, lorsque l’onde de choc a été retransmise dans le sol par les grains compactés, tout au long de sa course finale.

Celle-ci a tout écrasé dans le sol jusqu’à un à deux mètres de profondeur ; tout ce qui n’était pas assez minéral, pas assez plein ou pas assez structuré pour supporter sans dommages cette onde de surpression brève, mais intense. La chute à grande vitesse de cinq cents mille tonnes, rendez-vous compte !

Je jette un coup d’œil vers Indra, qui reste muette. Pourquoi est-ce une chance, même si cela nous tombe dessus aussi tard ? Parce qu’il s’agit là d’une entorse de pur hasard, accidentelle, aux contraintes de l’Éthique du Contact qui nous interdisent formellement de tuer, de blesser ou même asservir un être vivant inconnu. Mais pas de l’autopsier ni de l’étudier, une fois mort, dans la mesure où rien ni personne ne vient nous réclamer le corps ! Je ne sais dire s’il s’agit vraiment d’un corps, sous l’œil expert d’une zoologue. En revanche, je crois pouvoir jurer que ce truc-là est « mort », quoi qu’il ait pu être auparavant, et qu’il nous appartient donc juste assez pour en profiter. Dès que nous en aurons un peu de temps à lui accorder.

Indra reste toujours fascinée, et je la comprends. Je me lève et rappelle Séréna à tout hasard, pour qu’elle puisse « participer » voire donner son avis. Cette fois, le nuage maléfique semble présenter une brèche passagère et la transmission vers la bulle démarre correctement.

— Quelle est la situation chez toi, Séréna ?

Il me semble plus correct de s’enquérir de ses propres soucis, avant de déballer les nôtres.

— Rien. Stationnaire, Rico. Mais j’étais folle d’inquiétude. Pourquoi n’avez-vous pas rappelé plus tôt ? Que se passe-t-il ? Où en êtes-vous ?

Stationnaire. Le mot suffit, inutile d’épiloguer. Nous avons, réellement, un besoin crucial du Hawking, de son infirmerie et de ses médecins, s’il en reste un à bord en état d’intervenir…

— Où nous sommes ? Au pied du Hawking, et ça n’est pas très beau à voir, tu sais.

— Qu’avez-vous…

Je l’interromps. Il y a à la fois beaucoup, et peu à dire, d’une façon.

— Rien, Séréna. Mais nous avons la coque à portée de main, nous sommes passés dessous et nous y retournons dans quelques minutes. Ils sont là-dedans, et nous ne savons rien d’autre. Ils… ils ne communiquent pas, on n’entend rien là-dedans et…

Je ne termine pas, c’est inutile ; y compris de trop en dire ou même d’y penser avant de savoir vraiment de quoi il retourne.

Elle se tait. Elle en sait assez pour imaginer le spectacle d’une épave presque intacte. Presque. Mais fermée, close telle une huître boudeuse. Du moins ai-je cru, un instant, que là était le motif premier du silence de Séréna. Puis elle se décide.

— Rico. J’ai, hum… j’ai reçu un appel… bizarre…

Drôle de voix, comme gênée que je ne la croie pas ou que j’en envisage l’éventualité.

— C’est-à-dire… Bizarre comment ? Explique-toi.

— Eh bien…. de Rudi. C’était, c’était Rudi.

« Rudi ? Oh ! Et que voulait-il, ce brave Rudi ? », suis-je tenté de répondre, machinalement.

Puis je saisis l’énormité absolue de sa remarque, avec tout ce qu’elle implique. Rudi ? Rudi Steffinger ? Bon Dieu ! Il l’aurait appelée, elle, rien que ça ? Et nous n’aurions rien entendu, ici, alors que nous sommes à cinq mètres de lui, de Rudi et des autres, alors que nous passons une partie de notre temps à cogner comme des sourds contre la coque et que personne ne daigne répondre à nos appels !

— Rudi ? Bon. Et, hum… qu’a-t-il dit ?

— Justement. Ça aussi c’est bizarre, Rico. Il me semble que, qu’il… Eh bien je veux dire qu’il ne parlait pas, pas à moi en tout cas. Il était sur la bonne fréquence, je l’entendais cinq sur cinq mais ça n’est, heu… pas à moi qu’il… Je ne sais pas. C’est comme s’il…

Indra s’est levée et m’a rejoint. Elle entend la même conversation dans son propre casque, mais elle ne s’était pas encore exprimée jusqu’à cet instant.

— Comme s’il parlait à quelqu’un d’autre ? Mais il n’y a personne, Séréna ; nous n’avons vu personne. Il n’y a que nous trois.

— Je le sais. Et pourtant, il ne…

Je corrige sur-le-champ, ayant senti venir l’amorce d’un quiproquo.

— Attends, personne ici ne prétend que tu aurais mal entendu, Séréna. Mais il pourrait aussi y avoir une autre… disons, enfin, une autre… explication.

Je suis surpris, pris au dépourvu. C’est à nouveau Indra qui a parlé. Je ne vois rien quant à moi qui puisse justifier ces périodes de silence, de bruit blanc ou de je-ne-sais-quoi, entrecoupées de messages, ou d’appels qui… qui ne nous seraient pas destinés.

— Flash électrostatique à plusieurs dizaines de kilovolts, sur un spectre recouvrant aussi les fréquences audio, récite Indra sur un ton lancinant, enfiévré. Bon sang, Rico, les fréquences audio ; ne comprends-tu pas… ?

Je la fixe, ébahi, agacé, ne voyant toujours pas où elle veut en venir avec cette affaire de flash couvrant les fréquences audio. Je le sais bien, que… Puis un voile se déchire en moi, dans le même temps qu’elle s’explique.

— Messages préenregistrés, conclut-elle alors, livrant enfin le fond de ses pensées. Ils parlent, Séréna, ils nous parlent. Ils sont capables de se servir des mêmes fréquences que les nôtres. Ils nous copient, ils recopient nos… messages, puis ils nous appellent, ils… nous les renvoient. Depuis le désert, sous le sable ou je ne sais où. Juste pour… pour vérifier si de s’exprimer dans le même langage, et sur les mêmes canaux que nous, ils parviennent à…

Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Ces crabes sont capables d’envoyer – d’émettre ! – des « décharges » sur un spectre de fréquences invraisemblable. Et bien sûr, ils l’utilisent, vers nous ou plutôt, contre nous ! Nous avons fait plus ou moins la même chose avec eux, avec l’antenne, et ils nous renvoient la balle ? Mais, dans ce cas, si c’est vraiment le cas, de simples messages, alors…

Je fixe Indra. Je ne sais si elle a tiré toutes les conséquences de la piste qui vient d’être levée, mais je viens de comprendre de mon côté que cet appel de Walter, il y a quelques heures, pourrait lui aussi n’avoir été qu’un parasite spectral, un appel fantôme, une simple réminiscence préenregistrée… Nous a-t-il vraiment appelés, tout à l’heure ? Ou s’agit-il de…

D’un appel des crabes… ? D’un enregistrement différé, capté puis retransmis ?

Des tonnes de doutes m’assaillent à nouveau. Ces crabes sont ridicules, je l’ai déjà dit, de simples bestioles sans intérêt, s’ils étaient sur Terre, et s’ils n’étaient pas si étranges, comme non finis, embryonnaires. J’avais même conclu quelques heures plus tôt que, même dotés d’une capacité de stockage d’énergie (démontrée quant à elle, à nos dépens), ces coquilles de moins d’un kilo étaient incapables d’émettre avec suffisamment de puissance pour atteindre, puis faire s’écraser les cinq cents mille tonnes d’un vaisseau en orbite. Qu’en est-il, désormais, du soupçon qu’ils puissent lancer des messages dans la nature, dans le désert ? Des messages à ce point ciblés, et à ce point intentionnels ? À ce point intelligents ?

Il en devient d’autant plus intéressant de savoir ce que notre spécimen mort a dans le ventre. De savoir comment il est constitué, ce que renferme sa coquille et qui serait, ou non, capable d’émettre. Non seulement d’émettre, d’ailleurs, mais disposant aussi d’un potentiel d’analyse de signal suffisant pour savoir quand, mais aussi quoi émettre ! Tout cela dépasse l’entendement.

Indra partage les mêmes doutes, semble-t-il. Subjuguée par les restes éventrés, elle reste là, allongée dans le sable. Penchée sur « son » spécimen de l’étrange « faune » locale, elle l’examine avec les moyens dont elle dispose, c’est-à-dire presque rien. Nous n’avons rien emporté, nous n’avons ici ni l’autolabo du dôme, ni même une copie de FaunaGeni. En fait le seul moyen d’en savoir plus, en dehors de nos propres connaissances, serait de transmettre vers Séréna ce que nous avons recueilli sous forme de fichiers de données, vidéo et autres.

Je consulte l’affichage horaire. L’incident (cette découverte, plus précisément) nous a fait perdre une poignée de minutes précieuses. Mais cela semble valoir la peine de s’efforcer de retrouver pour quelques instants le cadre théorique de notre mission primitive sur ce monde.

— Écoute, Indra. Nous allons laisser Séréna s’occuper de tout ça. Elle ne peut rien faire d’autre qui soit utile, là-bas. Peux-tu t’en occuper, et lui transmettre ce dont elle peut avoir besoin ?

Elle se lève et m’observe, détournée de l’objet de son attention.

— Je lui envoie tout ça, tout ce que j’ai sur les crabes, c’est ça ?

Je hoche la tête.

— Exact. Je peux creuser seul et dégager la galerie. Envoie-lui tout, tout ce qui vous semblera utilisable à toutes les deux. Puis laisse-la prendre ta suite, creuser le sujet. Poser des questions aussi, si ses machines ont besoin d’un complément de données pour progresser.

Séréna confirme que ça pourrait marcher. Pendant que je m’avance devant Indra, à sa place, pour nettoyer et rouvrir le tunnel de sable à demi-effondré, Indra pourra effectuer le tri des restes – la dissection – et en renvoyer vers le dôme les images avec celles de l’opération, où Séréna les traitera, toujours en direct. Avec l’aide de son correcteur holo-topographique de parallaxe, le simulateur de scénarios de FaunaGeni devrait en tirer quelque chose.

J’en profite pour retransmettre à Séréna mes propres fichiers holo et vidéo de notre rencontre d’il y a quelques heures avec les crabes ou plutôt, avec leurs traces, ce carrefour piétiné, autour de la dalle qui en marquait le pôle. Puis je les laisse échanger et travailler ensemble.

Le travail est beaucoup moins harassant que tout à l’heure. Au bilan, la déflagration n’a fait que souffler la couche superficielle des parois, noyant sous une couche pulvérulente le tunnel déjà creusé. Mais le sol compressé n’a pas bougé d’un millimètre, pas plus que le Hawking. Il me faut juste déblayer et utiliser le sac de toile, à la fois comme pelle et comme container de transport de débris.

Moins d’un mètre avant le coude, je trouve, émergeant de la paroi tel un fossile mis au jour, un second crabe pareillement aplati par la compression du terrain, lors de l’atterrissage brutal du monstre spatial. J’en avertis Indra, et j’en profite pour lui faire noter un détail qu’elle n’avait peut-être pas jugé significatif.

— À quelle profondeur est le tien, Indra ? Celui-ci était enfoui à trente-cinq à quarante centimètres de la surface, environ.

— Plutôt vingt, mesuré du sommet du peu qui lui restait de coquille. Mais j’ai l’impression que ça n’est pas très utilisable. Le sillon creusé par le Hawking a profondément bouleversé le terrain sous sa coque, au plus près de son axe de glisse plutôt que sur les bords. Je ne sais pas si nous pouvons véritablement en tenir compte.

— Exact. Nous avons donc peu de chances, sur la foi de ces deux spécimens, de vérifier par ce moyen si ces crabes creusent des galeries, ni quelles sont leurs mœurs souterraines.

Je parviens enfin dans la « chambre de décompression ». Le travail d’excavation semble avoir été payant, puisqu’elle est presque intacte. C’est le souffle résiduel seul qui a effrité la galerie d’accès, sans doute du fait d’une pression plus faible de la coque sur le sable, qui lui confère une tenue mécanique plus faible, à mesure que l’on s’éloigne vers l’extérieur du lit du vaisseau. Ma lampe abandonnée est tombée sur le sol, à demi-ensablée. Mais elle fonctionne toujours et forme dans la chambre un halo d’un jaune doré. Je fouille le sable, la ramasse, relève la tête. Le sas est enfin ouvert, découpé comme à l’ouvre-boîte par la charge dirigée du cordon. L’opercule extérieur est sur le sable, au centre de la chambre, découpé net. J’ai désormais accès au mécanisme intérieur du sas, juste en arrière-plan.

Une double poignée rotative se présente à moi, dans la pénombre. Je connais très bien ce mécanisme, un accès de sécurité classique, qui nécessite de manier simultanément les deux poignées pour libérer le premier sas. Comme à l’exercice.

J’ai pensé appeler Indra – je le devrais – pour lui faire savoir que nous avons franchi l’obstacle et l’inviter à me rejoindre. Puis je laisse tomber et me résous à une première reconnaissance en solitaire, je ne sais trop pour quelle raison ; peut-être lui épargner certain spectacle, parce que j’ai peur de ce que je vais y découvrir et préfère être seul face au choc, à la désolation. À la mort ? Est-ce pure prétention de ma part, et témérité ? Serais-je vraiment plus blindé qu’elle, confronté au risque de me retrouver face à la mort, d’ici à quelques minutes ?

Deux minutes plus tard, j’ai franchi la seconde barrière du module-sas. Je me retrouve comme prévu dans le compartiment propulsion, que je connais très mal. D’abord parce que ce n’est pas mon domaine, mais aussi parce que personne n’y pénètre jamais, une fois dans un vaisseau. Depuis plus d’un siècle, la fonction propulsive sur un vaisseau est intégralement automatisée. Il n’y a donc personne ici. Ce qui pourrait n’être que très normal, dans un autre contexte que celui-ci.

L’air y est tiède. Non, plus que ça, il est chaud, d’après mes indicateurs : quarante-neuf degrés, avec un gradient légèrement positif. Cela étant, la combinaison thermocontrôlée me protège alors qu’à l’intérieur du Hawking, dans la zone vie, on est bien entendu en tenue « normale » et sans masque à oxygène, comme dans un avion de ligne. C’est quand même chaud, beaucoup, beaucoup trop. Mais il s’agit de la propulsion, et je ne sais trop quelle est la norme acceptable dans cette zone inhabitée et presque inaccessible du vaisseau, je veux dire : si peu visitée.

Je m’arrête un instant au cœur de l’immense nef d’acier, cloisonnée de couples circulaires tel un navire ancien. Et je ne bouge plus. J’interromps ma respiration, mon cœur cesse presque de battre : je tente avidement de capter un son, de savoir si quelque chose ou quelqu’un vit et bouge encore ici, de l’autre côté de la cloison menant vers l’avant.

Rien. Du moins, rien d’explicite. Rien d’autre qu’un bourdonnement infra-grave continu venant s’ajouter à la vibration sourde de battements cycliques, mécaniques, semblables à ceux d’une chaudière. Sans doute est-ce une forme d’activité résiduelle des pompes de recirculation de fluide réfrigérant provenant des deux énormes cylindres que sont les chambres d’ionisation, l’une à gauche, et l’autre à droite. Leur double perspective s’enfuit tout le long de la coque tronconique pour la traverser sur son arrière, telles des tuyères ou des lignes d’arbres géantes. Le battement lancinant ressemble à un cœur qui bat, lointain et énorme à la fois, comme perçu de l’intérieur. Je me remémore soudain un son quasi identique, que j’ai entendu il y a quelques heures à peine, en de toutes autres circonstances.

Dehors, dans le désert, enchâssé parmi les vagues de parasites encombrant nos fréquences au point de rendre inaudibles nos appels vers le dôme et, pareillement, ceux de Séréna vers nous, il y avait ce même battement sourd, sur ce même rythme.

Exactement le même.

Est-ce à dire que le désert l’a entendu et capturé, ce rythme-là, tout comme il entend nos conversations ? L’a-t-il capté tel un bruit de fond rayonné par le vaisseau en orbite ? L’aurait-il restitué, ensuite, à l’instar d’une tentative de communication, dans le même langage que celui qu’ils – mais qui ? Seraient-ce les crabes ? – entendaient bourdonner au-dessus d’eux, là-haut, très haut ? Rien ne le prouve, mais la coïncidence est troublante, et je suis tenté d’appeler Indra pour partager avec elle mes dernières conjectures.

J’y renonce très vite : plus tard, plus le temps maintenant. Car de l’autre côté des « tuyères », il y a la cloison elliptique séparant le compartiment propulsion de la zone centrale du Hawking, via un autre sas que je présume plus aisé d’accès et d’ouverture, puisque celui-là est interne au vaisseau. Derrière, des hommes, des femmes, des collègues et amis, attendent nos secours ; et chaque minute perdue augmente le risque qu’il soit trop tard, définitivement. Là est l’unique priorité, après l’épisode des crabes et tous les autres incidents, rencontres et autres difficultés qui nous ont déjà retardés au-delà du raisonnable.

Je m’approche. Tout comme le précédent, le sas intérieur se manie par un volant mécanique largement dimensionné, similaire à ceux en usage dans la marine ou à bord d’un sous-marin. Il suffit de le tourner sur trois ou quatre tours, d’actionner quelques sécurités électromécaniques secourues en énergie et il devrait se franchir sans problème, sans avoir à user de dispositifs aussi hasardeux que le cordon pyrotechnique du sas ventral, tout à l’heure.

Or ce n’est pas le cas. J’ai beau le manœuvrer, le secouer avec plus de brutalité et, enfin, avec l’énergie du désespoir, le volant semble irrémédiablement bloqué de l’extérieur, je veux dire : de l’autre côté du sas. Peut-être une pression plus forte en viendrait-elle à bout, en engageant une barre à mines dans les branches du volant ou autre aide mécanique ? Sauf que ma combi n’est pas équipée pour les travaux « lourds » ; pas d’exosquelette de manutention intégré et, malgré mes recherches, je ne trouve pas non plus de barre à mines dans le compartiment, ni le moindre tuyau, rien. Je sue, exaspéré, presque trop pour réfléchir sainement à la situation. Appeler Indra, à nouveau ? À quoi me servirait-elle pour régler ce genre d’ennuis ? C’est une corvée d’homme – je veux dire : de technicien, une tâche manuelle, et non pas de zoologue. Autant la laisser effectuer en paix ses prélèvements et tester seul d’autres méthodes.

Agacé, je tâte ma microtorche laser de ceinture logée telle une arme le long de mon bassin. Finalement, sans l’avoir voulu, je ne suis plus si loin de la méthode du cordon pyrotechnique ! Mais la microtorche est-elle assez puissante pour découper une cloison structurelle renforcée ? Mon souci est moins la puissance du rayon que son autonomie, avec un bloc-batteries de trois-cents grammes logé dans la crosse. Quant à connecter ma torche sur une prise externe de ma combi afin d’y pomper un surcroît d’énergie, c’est une option assez hasardeuse. En effet, même si des nanogénérateurs noyés dans le tissu rechargent en permanence la combi lors de mes mouvements et exploitent l’énergie de chaque flexion de poignet, de coude ou des genoux, ils ne sont dimensionnés que pour assurer diverses fonctions de calcul ou d’affichage et maintenir polarisé le film FSFEC du casque, et non pas pour alimenter un laser externe de plusieurs centaines de watts pulsés.

Pas d’autre solution. Je me résigne donc à attaquer la cloison au plus près du sas, entre deux couples de renforts verticaux. Avec un peu de veine, ma microtorche en viendra à bout sur sa propre recharge, sans que j’aie à emprunter celle d’Indra pour finir le boulot.

J’évalue l’épaisseur de la tôle à cinq à six millimètres, à cet endroit. J’ai opté pour y découper un rectangle allongé, sur soixante centimètres de large environ. De façon surprenante, le métal craque, il chante, il crisse sous le pinceau hypercalorique. Est-ce normal ? Je ne saurais dire. Je n’ai jamais eu, de ma vie, l’occasion de porter à son point de fusion un alliage de titane-aluminium à haute résistance, à plusieurs centaines de dollars le kilo.

J’ai attaqué les deux découpes horizontales et j’entame déjà un long cordon de fusion vertical lorsque je prends conscience que le métal mat a sensiblement changé de comportement sous le jet laser rouge sang. Il vibre, grésille, chante plus encore, puis devient d’un blanc lumineux, comme s’il émettait une radiation intense. Inutile d’appeler Indra pour constater le phénomène car la métallurgie et ses secrets ne sont ni son domaine, ni le mien. Faute de mieux, je décide de ne pas en tenir compte et poursuis, sans rien savoir de ce qui se passe de l’autre côté de la cloison, à travers cette fine découpe laser d’à peine un millimètre, sans bavure ni boursouflure, quasi parfaite, à l’imprécision près du tracé effectué à main levée.

J’en ai presque terminé avec un troisième côté, vertical celui-là, lorsqu’un frisson imprévu parcourt la cloison. Je relâche la gâchette et relève déjà le canon lorsqu’une claque titanesque me propulse en arrière, accompagnée d’une fabuleuse résonance d’enclume frappée à bout portant, qui se prolonge jusque dans mon crâne tel un coup de gong géant. Le souffle coupé par le choc, la cervelle bourdonnante, j’ai juste le temps et la présence d’esprit d’éloigner de ma poitrine le canon brûlant du laser. J’aperçois, défilant en holovision, un flux ininterrompu de messages, lettrages rouges de grand format piégés sur la face intérieure irisée du casque, mais illisibles pourtant. Signes d’urgence absolue. Très proches. Et lointains à la fois. Car c’est moi qui m’éloigne d’eux et non l’inverse.

La pénombre m’envahit, et c’est la nuit. Absolue.


11 – Fuite

— Rico, Ricooooo… !

Entrecoupé de sonorités étranges, lointaines, pareilles à l’écho de sanglots, c’est mon prénom qui tourbillonne et carillonne en boucle infinie dans ma cervelle. Dans les ténèbres alentour, des lettres lumineuses vivaces s’enroulent, dansent et m’éblouissent de leur éclat rougeoyant. Je referme les yeux. Elles m’aveuglent, m’importunent, m’agressent.

— Rico, Fédéricooooo… Je t’en prie !

Et toujours cet écho très long, un écho de cathédrale. Immense. Je lis, entends, devine, ressens plus distinctement les lettres cette fois. Non, la voix plutôt, cette voix qui prononce à nouveau mon nom avec insistance.

C’est celle d’Indra. Sa voix.

J’ai les yeux ouverts, je crois. Les lettres dansent toujours, rouge sang. Elles défilent de gauche à droite, mes yeux ne suivent plus, je ne peux pas bien les lire. Mais juste au-delà j’aperçois d’autres yeux, un visage dans ou derrière une bulle, et qui me fixe, avide. En surimpression légère sur les lettres rouges – ou est-ce l’inverse ?

— Eh, Indra. C’est toi ?

Le visage se déforme ou se reforme. Une grimace ? Non. Un sourire, c’est un sourire, je crois. C’est elle, cette fois elle m’a entendu, c’est donc un peu plus qu’une image projetée. Projetée ? Le terme me semble approprié mais je ne saurais dire pourquoi. Je m’efforce de bouger, de me lever – j’étais donc couché ? Je n’y parviens pas mais ressens une vive douleur dans le dos et la poitrine. Reins brisés, souffle coupé, le tout à la fois. Et bien d’autres choses encore qui me semblent mal en point : entrelacs de douleurs sourdes ou vives, d’ecchymoses ? Mouvements interdits, déconseillés, freinés, ou juste pénibles. Comme si j’étais entravé.

— Rico, tu vas bien ?

Voix maternelle, voilée, presque douce, à tout oublier.

J’ouvre franchement les yeux cette fois. Les lettres, les mots défilent toujours ; alarmes dans le casque, holoprojetées, attendant validation de ma part ou un autre processus précis, en attente. Je souris ou un truc qui y ressemble. Les mâchoires suivent mes intentions, pas trop de casse sur ce plan ; c’est bien le seul truc qui fonctionne encore chez moi, dirait-on. Je recherche dans ma mémoire à court terme et je me souviens : j’y retrouve une suite de sonorités grinçantes, comme des cloches (cloches de cathédrale ?), d’enclumes ou de gongs, qui résonnent dans la pénombre, à l’intérieur de mon crâne.

Qu’est-il arrivé ? Que m’est-il arrivé ?

— Allez, Rico, arrête de sourire comme un idiot et réponds-moi, s’il te plaît. Tu vas bien ?

— Je suis vivant ! ai-je coassé en retour, du tac au tac.

De le dire seulement me semble tout à coup d’un grand secours, malgré mon dos raide et mes douleurs, diffuses ou non, qui restent à peu près supportables. Une forme de démonstration, à mon propre usage. Je suis donc vivant. Bien. C’est déjà ça d’acquis. La suite, maintenant ; et là, je sens que ça sera moins brillant.

— Que s’est-il passé ?

Nous avons prononcé ces mots ensemble, presque en canon. Et d’entendre exactement les mêmes dans la bouche d’Indra me décide à y réfléchir plus en profondeur, puis à extraire quelque vérité plus concrète de ce néant alentour qui m’étouffe telle une bourre de coton.

— Je… j’ai voulu passer le sas, heu, démolir la cloison et c’est, heu… c’est elle qui m’a…

Je m’assois avec peine, soutenu aux épaules par Indra ; mais c’est inutile car la position assise m’est très vite insoutenable. Diagnostic évident : côtes brisées ? Non, brutalisées seulement ou peut-être fêlées. Sinon, la douleur serait bien pire, pour le peu que j’en sais.

— La platine ventrale de ta combi est écrasée, Rico, complètement fichue, à jeter. Mais avant de lâcher, elle t’a servi de gilet pare-balles.

Je baisse la tête vers ma poitrine. Elle a raison. C’est même une sacrée chance que je m’en sois sorti intact ou presque, après un tel coup de bélier. Tous les circuits de la combi ont dû être repris en secours par la platine dorsale, ce qui ne m’explique toujours pas l’origine du choc. Second incident sérieux en moins d’une heure. Knock-out ! Je repense au bruit de gong dans mon crâne. Y aurait-il eu à nouveau explosion ? Je me retourne prudemment, m’efforce de trouver l’emplacement où j’étais encore debout, il y a quelques secondes à peine – ou, peut-être, quelques minutes ? En réalité, je n’ai pas la moindre idée du délai qui s’est écoulé jusqu’à l’arrivée d’Indra, et je n’ai pas encore pensé à le lui demander.

Mystérieusement, le panneau d’alliage en cours de découpe est maintenant béant, entrouvert à un angle atteignant les trente à quarante degrés au moins, telle une boîte de conserves forcée. Ce qui n’a aucun sens, puisque je n’avais même pas terminé de le…

Est-ce Indra qui… ? Non, impossible.

Un voile se déchire. Non, ça n’est pas Indra, elle n’y est pour rien. Et j’ai compris, avant Indra qui a l’excuse de s’être précipitée pour me secourir, sans avoir eu le temps de se préoccuper des causes, des circonstances, d’évaluer la situation.

— La cloison, Indra… (Elle suit la direction de ma main et je poursuis, d’une voix cassée, sifflante, asthmatique). La cloison arrière a certainement été déformée lors du choc ou, sinon, par les vibrations consécutives à l’atterrissage trop brutal. Un simple tassement d’un ou deux centimètres y a suffi.

C’est moi qu’elle regarde, cette fois.

— Suffi ? Mais suffi à quoi, Rico ?

— Mise sous contrainte puis relâchement de la tension ; un flambage, une flexion brutale de la tôle comme une lame de ressort bandée, dès que le panneau a été suffisamment dégagé de la paroi sous tension, lors de la découpe. Le Hawking doit être en porte-à-faux sur son lit de sable, et toute la cloison s’est donc trouvée comprimée par le cisaillement des tronçons de coque avant et arrière. Une dune mal placée, un sol irrégulier ou pas tout à fait assez plan pour soutenir toute cette masse concentrée, un truc comme ça, je présume. Et c’est ce qui bloquait aussi le sas de passage vers l’avant, j’imagine.

La voie serait donc libre désormais, une fois déclenché ce « piège à un coup », tel un ressort brusquement libéré ? À condition que je puisse marcher, ce qui n’est pas encore acquis. Tout en livrant cette explication, je prends aussi conscience du fait que si le sas m’était interdit, à moi, il l’était aussi, de façon symétrique, aux occupants du Hawking. Or, depuis que la voie est à nouveau libre, personne ne l’a franchie pour venir à mon secours ou à notre rencontre. Où sont-ils ? Que font-ils, là-dedans ? Et que s’est-il passé, bon Dieu, pour qu’ils ne bougent toujours pas et n’aient pas cherché à réagir, malgré ce remue-ménage ?

Indra a dû tenir le même raisonnement. Elle se lève, et je n’ai pas eu la force physique de la retenir à mes côtés, afin qu’elle m’aide d’abord à me relever.

— Hé, attends-moi, Indra…

— Mais tu es… blessé !

— Je le sais. Mais je préfère procéder comme ça : allons-y ensemble. Il suffirait que… (Non, ne pas, surtout pas lui avouer à quoi je pense !). Allez, aide-moi, s’il te plaît.

Je crois qu’elle a compris l’enjeu à demi-mot. Sans objecter, elle s’est accroupie et m’a soutenu puis hissé par les épaules, jusqu’à ce que je puisse, enfin, tenir sur mes jambes. Pas tout seul, pas encore. Mes côtes me font grimacer à chaque inspiration, et mes genoux, et mes coudes… Mais ce sont de simples ecchymoses et écorchures, les séquelles de l’explosion, tout à l’heure, puis du placage dans le sable. Une chance, pour moi, que le laser se déclenche sans délai et que le canon et la lentille de focalisation refroidissent très vite, dès la gâchette relâchée ; sinon, j’aurais aussi été brûlé en profondeur par ma propre arme de découpe.

Je m’appuie sur son épaule, assez lourdement pour la faire ployer sous cette charge ; je suis presque deux fois plus lourd qu’elle. Bourdonnement de douleur, diffuse mais supportable. J’esquisse un sourire crispé ; sera-t-il convaincant, suffisant pour détourner son attention ?

— Bon, OK. Allons-y ensemble, Indra, dis-je, d’un ton ferme un peu faux, plus convaincu que je ne le suis en réalité.

La découpe n’est pas assez large pour deux, et je n’ai pas encore la force physique de passer le premier. Me soutenant comme un poids mort, elle y engage son épaule droite, restée libre. Et sur-le-champ, j’ai senti Indra s’effondrer sous mes doigts, dans le même temps qu’elle poussait un hurlement à glacer le sang. Dans un geste réflexe, je me raccroche de la main gauche à la tôle découpée – une chance pour mes doigts que ça ait été une découpe propre et sans bavure, au laser ! Et je passe la tête dans la coursive, au-delà du sas forcé.

Les deux premiers cadavres sont là, à nos pieds, à deux pas de la cloison.

À ses cheveux blond-roux coupés court, je reconnais immédiatement Karol Neumann, l’une de nos cinq géologues. L’autre est un homme au torse puissant, lui aussi tourné face contre le sol, non identifiable sans le retourner. Mais c’est hors de question… En premier lieu parce que malgré la douleur et mes jambes en coton, je suis contraint de soutenir en retour Indra, qui s’est affaissée sans bruit entre mes bras. Choquée sans doute, on le serait à moins !

Je m’appuie contre la cloison et mon épaule me lance, tuméfiée par ces péripéties récentes, ajoutant à mon désarroi mental la douleur physique. Je suis forcé d’abandonner Indra et je la laisse glisser peu à peu, s’accroupir sur le sol où elle reste prostrée, sans un mot.

Impossible de contacter Séréna d’ici, depuis l’intérieur du Hawking, pour l’informer de cette découverte macabre ; les moyens d’émission portables de la combi en espace libre ne sont pas assez puissants pour traverser l’écran de la coque. Cela étant, à quoi bon se précipiter ?

Je me laisse glisser moi aussi dos contre la cloison et fixe attentivement le profil de l’homme, sans oser le toucher. Il s’agit de Berndt Krivyak, l’un des techniciens, responsable des systèmes auxiliaires de bord, notamment du contrôle d’atmosphère. Il cherchait sans doute à franchir le sas vers les installations de l’arrière, et il aura été piégé comme moi par la cloison comprimée, et la porte du sas arrière bloquée par la déformation structurelle du vaisseau.

Je me retourne, m’aperçois que ses doigts ont laissé une traînée sanglante sur le plastique clair du sol, puis me rends compte qu’il a griffé le sas, dans sa rage, laissant des marques identiques sur le volant bloqué sans recours, avant de s’écrouler, face contre le sol. Reste à savoir quelle en est la raison. Un gros hématome sur sa tempe laisse à penser qu’il s’est cogné à une paroi. Sans doute est-ce dans sa course folle le long des coursives, ou du fait des secousses brutales, lors de l’atterrissage, qui auraient dû conduire l’équipage à se mettre à l’abri ou à se verrouiller dans un siège plutôt que de rester debout. Mais ça ne suffit pas à expliquer la mort : ni la sienne, ni, moins encore, celle de Karol Neumann et de tous ceux qui restent désespérément silencieux, et semblent ne même pas m’avoir entendu découper la cloison, tout à l’heure. Que s’est-il passé ici ? Pourquoi, et vers quoi Krivyak courait-il ainsi à l’instant de la chute finale, au point de prendre de tels risques avec sa propre sécurité ?

Au faciès cramoisi des deux morts, à leur expression déformée par la souffrance, je devine la vérité et reconstitue mentalement une partie de la scène terrible qui s’est produite ici. Le problème ne vient même pas de l’atterrissage, ni des chocs consécutifs, ou pas seulement. Non, ces deux-là sont morts étouffés, en manque d’oxygène, sans doute parce que le contrôle d’atmosphère, et avec lui la climatisation et bien d’autres installations du vaisseau, ont été atteints lors de l’incident initial. Le vaisseau s’est certes posé presque correctement, grâce à ses amortisseurs hydrauliques qui ont dû atténuer de façon automatique l’amplitude des secousses ; sauf que le Hawking était déjà en panne à cet instant-là, et en perdition. Lors de sa longue glissade finale, il était plus que temps de remettre en route certaines installations vitales. Ce qui n’a pas été possible, tout simplement parce que personne ne pouvait plus s’y déplacer, actionner une commande de secours, ni lancer d’action correctrice sur une console. Enfin et surtout, ai-je deviné, parce qu’il s’est avéré impossible pour eux d’accéder à l’arrière, du côté de la propulsion, puis d’y relancer une à une les installations sur les tableaux de secours, en commande manuelle. La zone arrière était condamnée, inaccessible sur le court terme, et j’imagine avec une horreur rétrospective la panique qui a envahi l’équipage, à mesure que l’atmosphère viciée devenait toxique et que leurs forces déclinaient rapidement.

Indra tourne la tête vers moi, comme pour éviter d’avoir à faire face à la mort si proche, au spectacle de ce drame indicible tout autour de nous. Je sais qu’elle et Karol étaient amies, mais que l’horreur dépassera de loin ces deux premiers corps, que le silence qui règne ici est celui d’un tombeau, signe de ce qui nous attend si nous explorons le Hawking. Je m’approche d’elle, esquisse le geste de caresser son visage au travers de la bulle souple de FSFEC. Ses yeux luisent telles des billes d’acier, à la frontière douloureuse entre larmes et rage impuissante. Ses lèvres remuent, mais je ne sais pas ce qu’elle va dire.

— Ces crabes…

Je n’y pensais plus, à ceux-là. Mais il est vrai que si nous sommes là – non, si nous en sommes rendus là ! – c’est d’abord pour eux, à cause d’eux. Car depuis ces derniers jours, tous nos actes sont dirigés vers le mystère absolu qu’ils représentent, sur ce monde.

— Ces crabes… Ce sont des monstres, ils sont, ils sont… inconscients…

Je reste décontenancé par sa réaction, par la direction qu’elle vient de prendre, par ce terme si ambigu, aussi. Je ne sais pas. Je ne sais plus ; si elle a raison, si ce sont vraiment des êtres si « inconscients » que cela, quoi que recèle ce terme, ou si nous nous trompons sur toute la ligne. S’il est une autre fatalité toujours secrète, en arrière-plan, qui gouverne le sort contraire qui nous frappe et nous manipule à sa guise et – qui sait – voudrait notre peau, à tous.

— Je n’en sais rien, Indra.

Ses yeux s’enflamment. Comme si, cette fois, sa colère était dirigée contre moi, de ne savoir trancher, de ne pas être le héros vengeur, le « chef de guerre » qu’elle espère, pour répondre à ce déferlement de violence silencieuse par des actes qui soient à la hauteur de cette agression inqualifiable et silencieuse, peut-être même involontaire et « inconsciente », mais ce serait pire encore en termes d’espoir déçus, vis-à-vis de ce contact fructueux que nous espérions, aux premières heures. Qu’avons-nous pu faire et qu’il fallait éviter, nous, Walter et toute l’équipe d’investigation, pour mériter une punition aussi infâmante, un tel massacre ?

…admettre que dans ce jeu de l’Expansion, nous ne sommes pas missionnés de facto par une quelconque autorisation ou bénédiction divine. Nous n’y sommes qu’invités, et nous ne sommes donc pas autorisés à détruire, asservir ou opprimer en aucune façon nos alter ego que seront les êtres vivants de rencontre, fussent-ils au plus haut point dissemblables d’apparence. Notre devoir premier est de préserver la diversité infinie de l’univers qui, au même titre que l’Expansion, est source infinie de richesse, mais reste à jamais prioritaire sur celle-ci. Voilà quel est le message fondamental, celui qui sous-tend la rédaction de cette Éthique du Contact.

Je ne sais pourquoi m’a traversé soudain le paragraphe liminaire de l’Éthique du Contact, avec sa règle introductive, que chacun d’entre nous connaît par cœur, comme les trente articles qui la suivent. De même, j’ai repensé aux drames récents d’IF 837 puis de XC 919, qui semblent se répéter, selon les apparences. Où en sommes-nous, après ces quelques jours ? Après la mort violente de Jasper (une forme d’attaque-surprise, que celle-ci ait été préméditée ou non), s’agirait-il d’un nouvel acte de guerre ? ZC 789 ne serait-il qu’un univers clos, proscrit, dangereux, qui se défend pied à pied contre l’envahisseur humain ?

L’article 15, en particulier, définit la norme des comportements admissibles en cas de réaction hostile de défense ou d’attaque non précédée de signes avant-coureurs, ou en cas d’agression caractérisée. Mais je ne sais dire si c’est ce qui s’est produit, si nous (Jasper, puis le Hawking) avons été attaqués, ou s’il ne s’agit que d’incidents fortuits, d’une succession malheureuse de malentendus. Je ne sais même pas répondre au premier de tous nos critères d’analyse ; à savoir si ces crabes, ou quoi que ce soit d’autre sur ce monde, méritent le statut de consciences, s’ajoutant à celui d’êtres vivants. C’est bien plus le problème d’Indra et de Séréna que le mien, sur un plan pratique ; une affaire de zoologues, d’éthologistes, d’ethnobiologistes. Il n’en reste pas moins vrai que nous sommes tous les trois, foncièrement, concrètement, réellement en danger de mort et, à la fois, incapables de nous retirer du « champ de bataille », ainsi que l’exigeraient les règles mûrement réfléchies, édictées par l’article suivant, le 16.

Que faire, face à ce dilemme ? Devons-nous répondre, contre-attaquer pour survivre, ou quoi d’autre encore ? Que faire, à trois, et avec si peu de moyens à notre disposition ?

Je réfléchis un long moment, pesant les urgences, les risques. Je ne sais même pas s’il faut poursuivre nos investigations à bord de ce vaste tombeau de métal, tout cela pour constater de visu la mort de la centaine de personnes qui constituait l’équipage du Hawking pour cette mission. Tâche macabre, démesurée, et sans doute dérisoire aussi. Voire inutile, puisqu’il n’est plus d’air respirable à bord du Hawking, et ce depuis plusieurs heures déjà.

— Nous devons rejoindre Séréna, dis-je d’un souffle, très doucement, pour ne rien brusquer. Nous ne sommes plus que trois, et nous devons rester ensemble, jusqu’à ce que…

Jusqu’à ce que… À quoi bon terminer ma phrase, puisque je ne sais pas dire où elle mène ?

— Et… Karol ?

Je la dévisage, désolé, éperdu, puis j’embrasse d’un geste toute la coursive, vers l’avant.

— Indra, ils sont tous… Je, je crois qu’ils sont tous…

Je baisse la tête, incapable de poursuivre, d’énoncer à haute voix le verdict terrible, comme s’il y avait encore quelque chose à préserver, hormis elle, sa santé mentale. Son regard bascule puis se referme, tel un renoncement. Un effondrement.

— Pourquoi ? Pourquoi… ?

Peu importe le sens de sa question, qu’elle soit d’ordre philosophique ou pratique. Je prends le parti d’y répondre de la façon la plus concrète qui soit. Et la plus irrémédiable, aussi.

— Parce qu’ici, il n’y a plus d’oxygène, Indra. Pas assez pour que… qu’il reste un survivant, plus de dix heures après la chute du vaisseau.

Je crois qu’elle n’avait pas compris, pas essayé, pas imaginé que le drame puisse être de cette ampleur ; elle le refusait tant que les mots, le verdict technique, n’auraient pas été prononcés. Elle s’est ruée sur moi et m’a presque renversé, s’est jetée dans mes bras avec sauvagerie. Ses poings prêts à me frapper se relâchent, s’ouvrent. Privés de tout ressort.

Nos casques souples se touchent puis se rejoignent, à l’interface des films invisibles. Mes doigts enfoncent doucement le film superfluide, juste assez pour qu’il ne réagisse pas à cette violation et se laisse pénétrer jusqu’à son visage. Je la caresse, je ressens la chaleur de sa peau au travers de la matière infime et j’y emprisonne une larme égarée qui, étrangement, a roulé sous mes doigts, inaccessible au toucher, juste derrière cet écran quasi immatériel. Contact, non-contact, effleurement raté ? Quelle différence, quel en est le critère ?

— Ce n’est rien, Indra.

J’ai dit n’importe quoi. Ce qu’on dit quand on ne sait plus, ou qu’il n’est plus de mots. Je lui caresse les épaules, le dos. Soudain, nos lèvres se cherchent à travers le film infiniment fin et malléable, juste mis en forme par la légère surpression à l’intérieur du casque. Indra pleure. Je ne l’avais jamais vue pleurer, je ne l’avais même jamais vue réagir à un événement de façon aussi « négative ». Un abandon… Mes mains s’égarent sur ses épaules, descendent déjà vers ses seins. Puis je me rends compte de la situation autour de nous, du silence troublant, de ces deux morts que nous connaissions, qui nous regardent. Et de tous les autres, qui…

Je m’écarte doucement, la tenant toujours par les épaules, comme pour nous retenir de tomber plus bas tous les deux. Et baisse les yeux, incapable de soutenir son regard. Je ne l’avais jamais touchée, bien entendu, alors que nous travaillions ensemble sur le Hawking. Je ne sais même pas pourquoi je me suis ainsi réfugié auprès d’elle et de son corps souple. Sans doute suis-je moi-même plus atteint que je ne veux bien l’admettre.

— Excuse-moi, Indra.

Elle hoche la tête, mais ne répond rien.

— Merci, Rico, dit-elle enfin.

Ton inhabituel, voilé, plus rauque qu’à l’habitude. Et je sais que nous avions besoin, tous deux, d’un soutien extérieur à nous-mêmes et d’une forme de communion, si brève soit-elle.

Peut-être aurions-nous dû aller plus loin… Mais je sais que dans cette coursive, cette tombe, il n’y a même plus assez d’oxygène pour respirer. Alors que dire d’enlever nos combis et de… Peut-être même y a-t-il eu fuite d’un quelconque circuit réfrigérant descellé par l’intensité des vibrations ; peut-être l’air est-il toxique ; peut-être est-ce la véritable raison de ce carnage et du fait que personne n’ait pu réagir à temps ? Peut-être… Je présume qu’il me serait possible de le vérifier, en prenant le temps de retrouver l’un des boîtiers de contrôle d’atmosphère répartis à bord. À moins que, comme tout le reste, ceux-là n’aient eux aussi souffert…

Je pense tout à coup aux paliers magnétiques de suspension. Ce sont eux qui protègent des chocs ou des vibrations les équipements électroniques les plus fragiles. Là est peut-être la solution, l’explication, le véritable point faible. Le nœud du problème. Car ceux-là aussi sont électriques et ont dû souffrir de l’onde électromagnétique. Je ne saurais le dire avec certitude ; l’enchaînement est vertigineux, terrifiant, par ce qu’il dévoile de l’inconcevable fragilité d’un vaisseau spatial vis-à-vis de son environnement externe, y compris venant du sol, qu’il n’a fait que survoler à haute altitude. Mais je n’ai pas le temps de mener une telle enquête ; il est bien trop tard, de toute manière.

— Où en es-tu, avec Séréna ? ai-je alors demandé, changeant radicalement de sujet.

Indra reste un instant muette, prise de court ; elle aussi doit savoir qu’environnés de tous ces morts, il ne nous reste qu’à nous étourdir dans nos ultimes projets pour tenter d’oublier, et de survivre. D’occuper le terrain.

— Elle m’a convaincu d’emporter les restes en totalité, en plus des vidéos et des holos qu’elle a déjà à sa disposition. J’ai utilisé la pelle et je les ai déposés sur le plateau arrière du chariot.

— Les restes ? dis-je, hébété, en jetant un regard horrifié vers le cadavre le plus proche.

— Oh, les, les crabes, je veux dire…, corrige-t-elle vivement, s’empourprant.

— Je vois. Nous voilà donc chasseurs de fossiles… Et, hum, qu’en pense-t-elle ?

— C’est trop tôt pour conclure. Elle compte utiliser toutes les ressources de FaunaGeni, c’est pour ça qu’elle est intéressée par les, heu… les deux carcasses, dehors. Une analyse chimique a priori ou pire, à distance, est inaccessible, sans disposer d’un minimum d’échantillons.

Je hoche la tête. Indra a retrouvé en l’espace de quelques phrases toute son efficacité et tout son mordant, ce ton professionnel qui impose le respect, car il est celui d’une experte. Mais la question qui suit est autrement plus sensible, et j’hésite à la formuler.

— Je ne peux présumer qu’ils soient tous morts, Indra. Il va être indispensable de… visiter le vaisseau, de vérifier ce qu’il en est. Souhaites-tu m’accompagner, ou est-ce trop te…

Elle soupire, et ses yeux étincèlent à nouveau d’un feu très inhabituel, comme si elle se livrait à elle-même une guerre intérieure. L’instant se prolonge, lourd de sens.

— Je viens avec toi, Rico. Après tout, de nous deux, c’est quand même moi la plus apte à délivrer les premiers soins à un blessé, si tant est qu’il… en reste un seul.

Elle laisse la phrase en suspens, et j’acquiesce sans un mot. Qu’y ajouter d’autre ? Mais, sur le point de me retourner pour m’enfoncer dans la longue coursive mal éclairée, j’ai tendu ma main et saisi la sienne d’un geste instinctif, bien que je ne sache dire s’il s’agit pour moi de la protéger, elle, ou, à l’opposé, de me rassurer, moi, afin de trouver moi aussi dans le contact de sa paume, fût-ce au travers d’un gant, la force de continuer.

La SCO, ou Salle de Contrôle des Opérations, est le centre tactique véritable du Hawking, comme la passerelle de navigation est celui où se contrôlent la route à suivre, les manœuvres, la propulsion, etc. Aujourd’hui, il n’en reste rien, qu’une vision d’apocalypse. Sous l’éclairage de secours ténu d’un blanc spectral, la plupart des opérateurs, une trentaine environ, y sont encore rassemblés, puisqu’il n’est aucun autre lieu où fuir et se mettre à l’abri, dans un vaisseau. Je présume qu’ils se sont acharnés à obtenir un point de la situation, tout au long de ces minutes critiques, qu’ils ont compté sur leurs consoles pour entreprendre diverses manœuvres évasives, avant de se rendre compte qu’ils allaient s’écraser sans rémission, le Hawking ne répondant plus aux commandes.

Malgré tout, certains d’entre eux ne sont plus sur leurs sièges, bousculés par la succession des chocs ou trop affolés pour rester à leur poste dans un vaisseau en perdition. Je ne saurais dire. D’imaginer seulement les ordres aboyés, les cris, la scène de panique qui a eu lieu ici quelques heures plus tôt, tout cela me donne des frissons. Pour le reste, tout semble presque en ordre, hormis les consoles et leurs écrans éteints, noirs. Mais tout n’y est plus que silence, et mort, avec ces corps affalés au visage cyanosé, à la bouche grande ouverte figée sur un cri ultime.

Je viens d’apercevoir Walter, en même temps qu’Indra, dont les doigts enserrent soudain les miens à les écraser. Debout dans l’encadrement de l’accès à la vaste salle, la plus étendue du vaisseau, nous nous soutenons l’un l’autre. À nouveau, nous avons un besoin vital de contact physique pour supporter la scène hallucinante, ô combien !

Walter Beal est mort. Son visage blafard n’est qu’un cri muet, d’impuissance ou de rage plus que d’affolement, ses yeux presque sortis de ses orbites, comme énucléés. Une bave épaisse a coulé sur son menton et sa poitrine, comme s’il avait été victime d’une intoxication chimique ; et peut-être est-ce réellement le cas. Je sais qu’il est mort mais je ne peux m’empêcher d’être effrayé, confronté à ce faciès qui nous menace et hurle sans émettre un seul son, qui vomit sa haine envers ce monde ou nous conjure de fuir, avant que la menace latente de cette planète finisse par nous atteindre nous aussi, sans moyen de nous défendre de ses pièges.

Je frissonne, tout à coup. Il n’est plus question de visiter tous les recoins du vaisseau-épave. Ça n’a plus de sens : un tiers de l’équipage est ici et un autre tiers à la passerelle, certainement. Les autres, ceux qui n’étaient pas de service, ont dû être surpris dans leur chambre, dans les coursives ou l’un des trois carrés. Le Hawking tout entier n’est plus qu’un vaste tombeau, et je ne veux surtout pas y rester enfermé ; j’éprouve tout d’un coup une sensation de malaise ou de claustrophobie, que je n’avais encore jamais ressentie à bord d’un vaisseau.

— Viens !

J’ai arraché Indra à sa contemplation morbide des cadavres pour l’entraîner à ma suite vers la coursive envahie d’ombres. Puis je stoppe, le souffle court, dès que j’ai mis un peu de distance entre nous et cette vision d’épouvante. Je respire avec difficulté, comme si l’air empoisonné pouvait m’atteindre au travers de la bulle, ce qui est impossible. Risque quasi nul, autant que l’est celui de voir se déchirer le film hyperfluide, tant qu’il reste alimenté et polarisé par les nano-générateurs noyés dans le tissu.

— Rico. Où allons-nous ?

— Je ne sais pas. Réfléchir, ailleurs, dehors, loin de ces… (Puis je me raccroche à une ligne de conduite plus logique et plus acceptable). Appeler Séréna, la prévenir ; elle ne sait rien de tout ça, n’est-ce pas ?

— Et… Jasper ?

— Jasper ? Eh bien…

— Nous devions nous occuper de lui, le soigner, trouver ici le matériel pour le…

— Jasper ? Ah oui, Jasper… il faut passer à l’infirmerie, j’oubliais.

En fait, ce serait à elle d’y aller ; moi je n’y connais rien à ce qu’il nous faut aller y chercher, ça n’est pas mon domaine… Je l’observe un instant puis ajoute : J’y vais avec toi, Indra. Bien entendu, je t’accompagne.

Je ne saurais dire ce qu’elle a choisi d’emporter dans son sac à dos. Je l’ai laissée faire. Nous avons l’air de deux pillards d’épaves furtifs, comme si nous fuyions Dieu sait qui : Walter, un virus ou autre contamination invisible ou rampante. En chemin, nous avons dû enjamber deux cadavres dont celui de Lee Richmond, le visage tourné vers le plafond, fendu d’un rictus terrifiant, un rire figé à gorge déployée qu’il n’avait jamais affiché de son vivant. L’autre est sans doute Kristen Schmidt mais je n’ai pas osé vérifier, je ne veux pas toucher aux cadavres ni les retourner pour les identifier. À quoi bon, puisqu’ils y sont tous, forcément, affalés dans leur siège de la Salle de Contrôle, ou restés dans leur chambre pour certains d’entre eux ?

Il a fallu à nouveau les enjamber au retour, il n’y a pas d’autre chemin vers l’arrière hormis les sas latéraux bloqués. Indra semble plus effrayée que je ne suis, face au spectacle de la mort. Je pensais qu’une zoologue était plus proche de la matière organique, du spectacle de la « chair » vivante ou morte, mieux armée pour vaincre cette répulsion qui nous saisit à la gorge dans ce vaisseau qui n’est plus le nôtre et qui, à nos yeux n’a même plus valeur de refuge.

Ce n’est qu’en franchissant l’échelle du sas de secours, juste avant la poche de sable, que je reprends conscience d’un détail crucial : nous avons omis de nous occuper des provisions ! Je n’ose en parler à Indra et lui imposer de revenir à bord, ni la laisser seule à l’extérieur pendant que je fouille – que je pille ? – ce qui appartient désormais aux morts. Là n’est pas l’urgence, face à la nécessité absolue de traiter Jasper au plus vite. Je continue sans un mot et m’enfile dans l’étroit boyau de sable tassé, avec Indra à ma suite portant dans ses bras tout ce qu’elle a pu emporter et qui pourrait nous être utile pour des premiers secours.

Je viens à peine de passer la tête à l’extérieur, vers cet horizon ocre à l’infini, éblouissant par contraste, lorsque la présence de Séréna emplit soudain mon casque via mes écouteurs stéréo. Voix brisée, vibrante, folle d’inquiétude, et chargée à la fois d’une forme d’exaltation doublée d’une urgence absolue ; une étrange coïncidence, comme si elle aussi avait terriblement besoin de nous, de nous entendre. Immédiatement.

— Rico, Indra. Répondez, je vous en prie !

Des crachouillis électroniques enflent en synchronisme avec le volume de la voix, ce à quoi s’ajoute un effet incongru de rotation de phase dans les hauts parleurs de mon casque, rendant son appel plus vibrant et pathétique encore, tel un effet dramatique délibéré, surajouté.

Je m’extirpe du sable, me lève puis m’appuie un instant contre la courbure lisse de la coque du Hawking, derrière moi. Le temps de souffler, de revenir à la surface de moi-même.

— Séréna, ici Rico. Que se passe-t-il de ton côté ?

J’ai pensé de suite à une aggravation subite de l’état de Jasper, seul motif vraisemblable à mes yeux pour justifier cette urgence que je ressens.

— Oh Rico, enfin ! Je voulais te… je voulais… je cherche à vous contacter tous les deux depuis que… Heu, Indra est-elle avec toi ?

Inutile de lui apprendre à cet instant pourquoi nous sommes en retard, pourquoi nous avons passé près d’une heure à bord.

— Elle n’est pas loin, elle vient… ai-je répondu, tandis que la tête d’Indra apparaît tandis qu’elle s’extrait à grand peine du tunnel étroit. Nous venons de ressortir du Hawking et…

— Ah ? Bien ; et que s’est-il… Que vous ont-ils dit ; que leur est-il arrivé, et quelle est la suite des événements selon Walter ? Lui non plus n’a pas rappelé, depuis ; ni lui ni quiconque. Et je me demandais si…

— Séréna… ?

Je l’ai interrompue, d’une voix contrôlée, très douce, et juste assez brutale à la fois pour qu’elle en perçoive le message implicite. Pour qu’elle se doute que quelque chose ne colle pas, ici.

— Ou…oui ? Que se passe-t-il, Rico ? Qu’avez-vous trouvé ? Où est… Où sont…

J’ai sapé à la base son enthousiasme réel ou sa fébrilité incongrue d’il y a quelques secondes à peine. C’est irrattrapable, irréversible. Je prends mon temps, retarde, dilue infiniment l’instant fatidique de la vérité et ne sais plus comment lui annoncer, en peu de mots, qu’ils y sont tous passés, que nous sommes désormais seuls sur ZC 789. Que nous ne sommes plus que quatre – ou peut-être trois ; je ne sais. Je soupire ; à quoi servirait-il de retarder la vérité et l’annonce du désastre ? Indra est derrière moi, elle vient de poser sa main sur mon épaule, s’associant à moi – ou à Séréna ? – par ce geste instinctif de compassion.

— Séréna, je suis désolé, je…

Dans le même temps où je me résous enfin à cet « aveu » pénible, j’ai jeté un regard vers le chariot à l’arrêt, garé à vingt mètres du tunnel. Là où Indra a dû charger en mon absence les restes épars des deux crabes écrasés ; des « fossiles », même si la comparaison se limite à l’aspect desséché de leurs carcasses…

Je pousse soudain un hurlement de rage, me rue vers le chariot, et porte dans le même temps la main à ma ceinture, où se trouve la microtorche laser à demi déchargée. Je la sors vivement pour la pointer vers le chariot d’une main tremblante, le doigt sur la gâchette.

À perte de vue, jusqu’à proximité du chariot, pullulent des crabes ! Par centaines, par milliers, sortis de Dieu sait où ! On croirait une marée de carapaces s’avançant avec lenteur, ton sur ton, sable sur sable. Étrangement, un groupe s’est constitué près du chariot. Ils se sont empilés sur plusieurs couches jusqu’à hauteur du plateau arrière. Deux ou trois d’entre eux sont parvenus, je ne sais comment, soulevés par cette pyramide vivante, à grimper sur ce monticule grouillant comme s’ils y étaient attirés par… Par quoi, exactement ? Par les cadavres des leurs ?

Le doigt sur la gâchette, dégoûté, horrifié, je vise le plus proche qui est sur le point de basculer sur le rebord du plateau, en déséquilibre instable, à soixante centimètres du sol. Telle une illumination, un texte sacré, un passage de la Bible, me vient à nouveau à l’esprit le liminaire à l’Éthique du Contact. …Nous n’y sommes qu’invités, et nous ne sommes donc pas autorisés à détruire, asservir ou opprimer en aucune façon nos alter ego que seront les êtres vivants de rencontre, fussent-ils au plus haut point dissemblables d’apparence. Notre devoir premier est de préserver la diversité infinie de l’univers, qui est source infinie de richesse…

Je n’ai pas le droit. Je n’ai pas ce droit. D’un coup de botte rageur, j’envoie alors bouler à dix mètres la bête par trop aventureuse. Voilà qui n’est contraire ni à l’Éthique du Contact ni au droit de propriété, tout au moins concernant le chariot, qui nous appartient en propre, faute que ce soit le cas de ce qui se trouve entreposé sur son plateau arrière.

Indra m’a suivi et se tient à mes côtés. Pas plus qu’elle, je n’ai peur de ces bestioles. Elles sont bien trop lentes et ne dépassent pas cinq à six kilomètres à l’heure. C’est leur nombre, cette saturation imprévisible, cette mer de carapaces à l’infini qui constitue à mes yeux le principal danger. Et tout cela en l’espace d’une heure seulement. Mais d’où sortent-ils, bon Dieu, d’où ? Du sable ?

Hors d’haleine, je tente d’évaluer la situation sur le plan « tactique ». De plusieurs directions à la fois, de partout, des files de crabes se dirigent vers nous ou vers le Hawking – ou serait-ce vers le chariot ? D’ici à quelques minutes si ce n’est déjà fait, nous risquons d’être bloqués ici par le nombre, si nous ne franchissons pas l’obstacle au plus vite. Indra me lance un regard étrange, d’illuminée, un brin perplexe, ni affolé ni rassuré. Presque vide.

Séréna est elle aussi en attente, là-bas. Ne se doutant de rien. Je tente de temporiser, incapable de trouver les mots pour décrire ce que nous voyons, ce qui nous arrive.

— Séréna ? dis-je très doucement, retenant mon souffle, sur un ton que je parviens à peine à maîtriser pour y gommer la nervosité qui m’étreint. Nous avons un, heu… un petit problème à régler, ici. Nous te rappelons dans quelques minutes. OK ?

Je n’attends même pas qu’elle réponde, la confirmation qu’elle ait réellement capté ce message ambigu. Je me retourne vivement vers Indra.

— Allons-y, vite ! Sinon, nous allons nous faire déborder.

Je saute sur le siège, lance illico le moteur électrique, dont les batteries ont eu le temps de se recharger durant notre étape à bord, ses supercapteurs étant restés en extension, en position de charge. Me vient in extremis le réflexe de les rentrer, pour éviter qu’ils ne soient abîmés dans la manœuvre qui va suivre. Un instant hébétée, Indra me rejoint sur le siège voisin. Je démarre et lance l’engin à sa vitesse maximale, sans précaution pour préserver son autonomie. Je fonce droit devant moi, donne un coup de volant brutal pour éviter l’une des colonnes lentes en travers de ma route. Le chariot chasse, vire sur deux roues, puis dérape dangereusement sur le sable. Mais je parviens à m’engager dans un couloir resté libre entre les groupements de crabes grouillant sur le sol tels des canaux d’irrigation vivants. Hostiles ?

Malgré cela, je n’ai pu éviter un ou crabes qui se sont égarés sous mes roues. Leur coquille a craqué avec un bruit de noix écrasée et s’est aussitôt effondrée sous le poids du chariot, du fait des sculptures de ses pneus spéciaux à chevrons qui s’impriment dans le sol mou tels des poinçons. Impossible de tous les éviter malgré tous mes efforts, mes coups de volant ou de frein brutaux.

Indra ne dit mot. Elle se cramponne à son siège sans oser se retourner, même lors des chocs violents qui secouent le châssis. Je sais que ça n’est pas orthodoxe, que l’Éthique du Contact est bafouée dans l’esprit sinon au pied de la lettre, ou tout au moins prise en défaut. Car jamais une telle situation n’a été prévue ni traitée comme elle le mérite par ceux qui l’ont mise au point, bien que cette charte doive son existence à deux drames successifs, aussi extrêmes que celui-ci. Elle ne traite que de la « bonne » manière – « politiquement correcte », diraient certains – d’aborder avec sérénité une espèce consciente. Et non celle de l’éviter à tout prix tout en sauvant à la fois sa peau et les apparences, une fois que le pire est survenu !

Sauver sa peau ? Je ne peux même pas jurer que l’enjeu soit de cet ordre. Malgré leur lenteur, ou à cause d’elle, plus exactement, comment savoir si cette « armée » de crabes ne vient pas de lancer une offensive contre le vaisseau – ou contre nous ? –, ou s’ils ne sont mus que par une curiosité très animale, voire par une sorte d’instinct centripète qui les attirerait vers la masse magnétique du vaisseau ? Je ne sais pas, je ne sais plus. Ni moi, ni Indra n’avons eu le délai nécessaire pour y réfléchir sérieusement avant de prendre la fuite.

Je roule plusieurs minutes à vive allure, sans pour autant franchir une distance conséquente parce qu’il me faut sans cesse virer, afin d’éviter de nouvelles colonnes de crabes qui semblent toutes converger vers le lieu de l’atterrissage du Hawking. Et non vers nous, ai-je compris. Voilà en effet l’unique certitude qui soit acquise, durant ces minutes de pure folie.

Tétanisée depuis notre fuite éperdue, Indra se retourne enfin vers moi, alors que les crabes se font plus rares.

— D’où viennent-ils ? D’où viennent-ils, pour qu’il y en ait autant et que nous n’en ayons pas vu un seul tout à l’heure ?

Je hausse les épaules. Cette question, je me la suis moi aussi posée tout en roulant, mais je n’ai rien trouvé qui puisse nous éclairer sur ce point.

— Aucune idée.

Sur ce monde, les dunes d’un sable omniprésent sont sans cesse resculptées par le vent, il s’y dessine des figures aléatoires permettant difficilement de détecter le terrier ou le nid d’un hôte éventuel. Peut-être s’agit-il d’un mimétisme parfait ? Peut-être surgissent-ils du sol ? Peut-être savent-ils ramper en silence, aussi indétectables que l’est le mythique ver des sables de Dune, de Frank Herbert ? Plus discrets encore vu leur taille réduite, très anodine et presque ridicule. Ici, à deux kilomètres du Hawking, les empreintes sont visibles mais diffuses et déjà en voie d’érosion, car le vent gomme tout accident de terrain, à l’image de vagues damant, plissant et lissant une plage à l’infini, à chaque marée haute. Impossible de déterminer a posteriori ni où ni quand ils ont surgi de cette mer minérale, pour réapparaître ainsi à notre vue. Ni pourquoi agissent-ils ainsi, alors qu’une approche plus souterraine leur aurait permis de…

Trop de conjectures, trop d’hypothèses toutes invérifiables ! Et pourtant, cette activité mentale, aussi incontrôlée soit-elle, constitue un dérivatif acceptable à l’horreur de la mort entrevue ; je serais déjà au bord de la panique, sinon. Au bord de la folie, de l’horreur, ou de la mort.

J’arrête enfin le chariot sur une petite éminence de sable à peine décelable autrement que sur le micro-altimètre différentiel de la planche de bord. La sensibilité de l’instrument est de l’ordre du centimètre en relatif, grâce au gyrolaser triAx incorporé. Celui-ci affiche +2,87 mètres vis-à-vis du niveau moyen de la plaine morne, qui avait été calculé sur le Hawking. Et malgré l’altitude dérisoire, symbolique, j’imagine qu’il sera plus aisé de contacter Séréna depuis cette éminence, plutôt que de rester masqués derrière une dune ou dans le creux d’un de ces ergs naturels creusés par le vent qui ponctuent le relief de la plaine ocre, à perte de vue.

Hormis l’altitude, je m’aperçois sur la planche de bord d’un détail plus inquiétant. À ce rythme effréné désormais inutile, le chariot a déjà consommé près d’un tiers de l’autonomie de ses batteries ; il est hors de question de se laisser piéger de façon aussi stupide. Enfin à l’abri, je laisse se déployer au ras du sol les six mètres carrés de capteurs qui devraient nous restituer en moins d’une heure notre autonomie nominale. Incongru et sinistre à la fois, le noir d’encre des panneaux semblables à des ailes de vampire tranche sur la blancheur qui règne alentour, tel un étendard maléfique, lugubre. Je frissonne. Qu’allons-nous faire ; où aller ?

Rejoindre Séréna, assurément ; moins pour nous que pour elle. Dans l’absolu, le Hawking serait la base de repli la plus raisonnable, en oubliant la présence des cadavres qu’il renferme. Et la meilleure position stratégique aussi, car la plus aisée à repérer pour des secours. Il faudra de toute façon y revenir une fois au moins parce que, stupidement, j’ai oublié les provisions et tout ce qu’il nous faut pour survivre. Je m’en veux de cet oubli, mais la brutalité de l’invasion ne nous a pas laissé le choix, même si j’admets avoir paniqué sans motif valable, face à des animaux cinq fois plus lents qu’un homme courant, et dix fois plus lents que le chariot.

Rejoindre Séréna ? D’abord, la rappeler… Le souffle rauque, les joues en feu sous l’effet de l’adrénaline et le crâne à nouveau bourdonnant, j’en ai presque omis de rester réceptif à notre environnement. Or ce souffle que j’entends n’est pas seulement le mien, je veux dire : celui de ma respiration. Pas plus qu’il n’est celui d’Indra via le canal audio ouvert. C’est plus que cela, c’est autre chose ; il s’agit en fait, encore et encore, de ce même souffle parasite que nous percevions déjà à intervalles irréguliers depuis quelques heures, semblable à un bruit de fond naturel ou aux flux et reflux d’une mer calme, perçus depuis la hauteur d’une plage.

— Séréna ? Séréna, ici Rico. M’entends-tu ?

Mais il n’y a que le vide sur les ondes. Or cette fois, le Hawking n’y est pour rien. Je ne sais si elle ne peut nous entendre ou si, à l’opposé, c’est nous qui ne captons plus sa voix en retour. Des bribes de voix – mais pas la sienne, semble-t-il – ponctuent ça et là le silence, lointaines et comme cherchant à percer le brouillage insistant, à l’instar des feux de position d’un aéronef pris dans une brume épaisse. D’où viennent-elles ? Qui émet ; par quel canal, visible ou invisible ; et dans quelle intention ?

Et soudain, c’est une voix bien connue, extraordinairement précise et présente, qui transperce la brume électromagnétique insinuante sur un message en boucle, obsédant.

— Quarante-sept kilomètres/heure… rante sept kilomètres/heure en rafales, à vingt pour cent d’erreur. C’est la célérité du vent en surface, vue du Hawkkk… Crrrrrrrr… Quarante-sept kilomètres/heure, à vingt pour cent d’erreur. C’est la cél… Crrrrrrrrrr…

Steven ! C’est Steven Kimbow ; c’est un message de sa bouche, prononcé sur ce ton compassé dont il use souvent, comme s’il était en retrait vis-à-vis des opérations ou mettait en doute leur intérêt. En un éclair, je me souviens alors des circonstances exactes où il a prononcé ces mots, plusieurs jours plus tôt. C’était lors de la première descente à terre, alors que nous cherchions à exploiter les moyens d’observation orbitale du vaisseau, pour nous assister dans la recherche de pistes des crabes. Recherche déjà vaine à cette date, bien entendu, puisque même le vent joue contre nous… ou ce monde dans sa totalité, faut-il croire.

Voilà, s’il le fallait, la preuve ultime qu’il s’agit d’un enregistrement, d’une illusion ! Même si nous n’avons plus besoin de cette preuve puisque nous savons désormais que Steven Kimbow est mort. Tout comme Walter dont la « voix » elle aussi restituée nous avait induits en erreur avant de nous conduire à un espoir de courte durée, quelques heures plus tôt. Or il se trouve que Séréna n’en sait rien encore ; je n’ai pas eu le temps de l’avertir. Elle ne sait donc rien d’autre que le fait qu’Indra et moi avons pu pénétrer dans le vaisseau.

Je prends alors conscience qu’elle aussi peut entendre Steven : comment pourrait-il en être autrement ? Si ce message est aussi peu directionnel que j’imagine, il n’y a aucune raison pour qu’elle ne puisse le capter, sur ce canal qui nous est commun. Le message du passé tourne en boucle hachée, l’espace de quelques minutes, suivi d’une conversation-fantôme imprévisible à plusieurs voix, dans laquelle je reconnais les termes Fauna-Geni, Bako Deux, Bako Trois, etc. Puis je m’y reconnais moi-même, ainsi que Séréna, Indra, Alan, et Jasper. Toutes ces voix enregistrées sont issues de la même période, exactement, alors que nous venions de capturer notre premier animal et le soumettions à nos tests standardisés, biométriques, chimiques, etc., juste avant que s’impose à nous l’expérience du puzzle-box.

Je ne pense pas que ces messages soient « sélectifs », qu’ils soient sélectionnés sur leur teneur avant d’être réémis. Je présume qu’il s’agit du pur hasard, une forme d’échantillonnage, suivie d’une compilation aléatoire du contenu d’une mémoire invisible, inaccessible. Étrangement, il me vient à l’esprit l’image d’un enfant qui aurait trouvé un vieux livre et en jetterait les pages au vent, telles des bouteilles à la mer, ne sachant pas les lire seul, et espérant secrètement que quelqu’un d’autre se substitue à lui ou que leur contenu puisse intéresser quelqu’un, quelque part. Sachant par ailleurs que les messages imprimés le sont dans le langage de ses destinataires présumés.

Présumés ou, sinon, espérés…

Une telle tactique est forcément calculée, délibérée même si, d’une façon, elle s’avère très mal contrôlée quant à ses chances d’atteindre un résultat ; et même si ces messages en tant que tels n’ont pas de réelle logique exploitable. Quelle qu’elle soit, l’entité, la conscience qui utilise un tel artifice pour nous contacter agit ainsi sciemment, et l’imperfection de son contrôle porte avant tout sur la maîtrise de notre langage, ce qu’il serait difficile de lui reprocher. Les crabes – quoi d’autre sinon, car nous n’avons rien trouvé d’autre ! – nous renvoient en écho des séquences miroirs de nos propres échanges. Telles des bouteilles à la mer ?

Perdu dans mes réflexions, j’ai laissé mon regard errer au hasard aux alentours du chariot. J’y découvre alors des traces montrant qu’une colonne de crabes est passée par ici, sans doute très récemment, puisque le vent gomme toute empreinte, après quelques heures. Je suis surpris de l’absence de logique de leur comportement ; pourquoi n’ont-ils pas emprunté le chemin le plus direct pour converger vers le vaisseau ? Pourquoi ne se sont-ils pas évités la peine de gravir cette pente, aussi infime soit-elle ? Ont-ils des yeux ? Sinon, sont-ils malgré tout sensibles aux fréquences optiques sous une forme ou une autre ? À moins qu’ils ne soient montés jusqu’ici, lors de leur passage, dans le seul but d’observer les environs et de s’y repérer, de se recaler, voire de chercher la direction de leur cible ?

Je ne saurais dire. Inexplicablement, ces traces sous les roues du chariot me dérangent et me mettent mal à l’aise. Je ne peux m’empêcher de frissonner ; j’en viens même à me demander si certains d’entre eux ne seraient pas là, partout, enterrés sous le sable, à nous écouter.

— Nous partons !

Elle me considère, ahurie, plus surprise de la connotation d’urgence que j’ai adoptée que de la formule en tant que telle. Je lui touche le bras et lui désigne le réseau serré d’empreintes.

— Excuse-moi, Indra. Ils sont passés par là, juste là, regarde. Et je me demande si ce ne sont pas eux qui nous…

Qui nous polluent, au sens électromagnétique du terme ? Quel terme employer ? J’imagine une forme de « guerre électronique » de brouillage, une guerre des ondes, une guerre des nerfs visant à nous saper le moral et à nous empêcher de communiquer entre nous. Entre Indra et moi, seules les liaisons à très courte distance parviennent encore à franchir à peu près intactes ce véritable barrage d’ondes antagonistes, lorsque celles-ci réapparaissent.

— Je ne sais pas, Rico. Je suis zoologue, et les phénomènes électromagnétiques ne sont pas de ma compétence. Comment veux-tu que je sache s’il est une conscience réelle, je veux dire une volonté délibérée ou même une stratégie, en arrière-plan de ces phénomènes ?

Tout en l’écoutant, je lance le moteur et redescends la faible pente à vitesse réduite, conservant les supercapteurs largement déployés, en position de charge.

— Une stratégie ? J’y pense aussi. Il reste à voir si cela émanerait alors de crabes d’un statut privilégié dans une structure hiérarchique dont cette armée de crabes serait, en quelque sorte, les exécuteurs ? Sinon, penses-tu qu’ils auraient pu développer une forme de « conscience collective », un peu comme les fourmis ou d’autres de nos « insectes sociaux » ?

Elle m’observe longuement, hésitante, avant d’esquisser une première réponse.

— Je ne peux en juger, Rico, je n’ai pas les éléments. Tu sais comme moi que leur biométrie à elle seule est suspecte, car trop atypique, et qu’elle comporte beaucoup trop de caractéristiques aberrantes pour que je puisse me prononcer. Te rends-tu compte que selon les normes terrestres, ces… trucs à pattes ne sont même pas des animaux ; qu’ils sont… incomplets ? Nous n’avons identifié ni leur mode de reproduction, ni comment ils se nourrissent, ni même comment, par quel canal ils ressentent leur environnement physique, en dehors de leurs aptitudes électromagnétiques hors norme, si ce sont vraiment les leurs. Il faut rappeler Séréna. Peut-être a-t-elle pu tirer quelque chose de nos vidéos ?

— OK, pour Séréna, nous la rappellerons dans quelques minutes, dès que j’aurai mis un peu de distance entre eux et nous. Si ce sont ces crabes qui perturbent les liaisons hertziennes, le fait de s’en éloigner devrait nous être favorable sur ce plan, n’est-ce pas ?

Elle hoche la tête, toujours dubitative. Les manifestations électromagnétiques ne sont pas son point fort, comme elle vient de le dire.

— Et… que vas-tu lui dire, pour le vaisseau ?

Elle me dévisage, attentive, et j’ai du mal à soutenir son regard aigu, lourd de sous-entendus. Je sais très exactement ce à quoi elle pense : au fait que Séréna ne sait toujours rien, pour le Hawking. Si par hasard Séréna l’a deviné, elle n’a pu le faire qu’en interprétant la dernière série de messages où elle a pu reconnaître sa propre voix, en plus de celle de Jasper. Que lui dire ; et surtout, comment ? Je tente de me défiler par une pirouette, sans être dupe pour autant.

— Hum… Si je ne m’abuse, c’est bien elle qui souhaitait nous parler, n’est-ce pas ?

— Je sais. C’est aussi ce qu’il m’a semblé. Penses-tu continuer à lui cacher ce que nous avons vu jusqu’à ce que nous la rejoignions ? Ce ne serait pas sérieux, elle nous le reprocherait…

— Je ne souhaite rien cacher à quiconque, Indra ; loin de moi cette idée. Mais il se trouve qu’elle est seule là-bas ; seule avec Jasper, qui est lui aussi sur le point de…

— Je sais.

Ton presque brutal, qui clôture provisoirement le débat sans qu’un vrai consensus se dégage. Est-il raisonnable, est-il décent d’annoncer une telle catastrophe à distance, alors même que Séréna joue le rôle d’infirmière, seule sous le dôme auprès d’un compagnon mourant ?

Lors des minutes qui suivent, je préfère rouler en silence. La moindre pierre trop lisse ou à l’allure insolite me rend nerveux et me fait me retourner sans motif valable. Serait-ce l’une de ces sales bêtes qui nous espionne, émergeant de cette mer de sable tel un sous-marin ? Je ne sais si Indra partage mes sentiments ; elle aussi semble nerveuse, bien que nous n’ayons rien à craindre, tant qu’il reste possible de rouler. Les vrais problèmes sont ailleurs. Car s’il y a des chances qu’une expédition de secours puisse se rendre ici d’ici un à deux mois, il n’est pas du tout certain que nous puissions tenir un tel délai ; c’est moins une affaire de provisions ou d’énergie que de risques que la crise s’amplifie, et que les crabes nous attaquent par d’autres moyens tout aussi pervers. Après tout, ils ont « eu » le Hawking sans coup férir !

Autre hypothèse non négligeable : le risque que le moral ne suive pas et avec lui les ressources mentales nécessaires pour faire face à l’inconnu et au stress, et que l’une – ou l’un ? – d’entre nous finisse par craquer. Aucun profil de mission, aucune hypothèse de survie à moyen ou long terme n’ont jamais été dimensionnés pour une équipe aussi réduite. De cent dix à bord du Hawking, nous passons à trois, avec un blessé grave sur les bras, abandonnés sur le sol d’une planète inhospitalière sans aucune possibilité de la quitter par nos propres moyens ; dans ces conditions logistiques, géologiques, nutritives, médicales, psychologiques et autres encore, nos compétences résiduelles sont proches du zéro absolu : qui peut dire si un besoin vital ne nous prendra pas en défaut, lors des prochains jours ?

Quel autre remède à cela que de s’occuper l’esprit et poursuivre les actions en cours dans les champs de compétences qui sont les nôtres, ne fussent-ils qu’indirectement associés à notre survie ? Connaître les crabes, connaître leurs forces, voire leurs points faibles s’il en existe, peuvent s’avérer cruciaux, vu le contexte. Savoir par exemple si un simple fossé ou autre barrière physique pourrait les arrêter, comme nous l’avons déjà tenté, avec le résultat tragique qui s’en est suivi. Ou s’il s’avère, à l’opposé, qu’ils sont capables de creuser, de se forer leur chemin dans le sable ou la roche

Or nous avons deux de ces bêtes avec nous. Même mortes, elles peuvent parler.

Je me retourne et romps le silence qui s’est établi pour lui désigner le plateau, à l’arrière. Les restes des deux crabes se sont étalés sur la surface métallique, du fait des vibrations. Mais sans se mélanger pour autant, car Indra a pris soin de les séparer, plaçant chacun d’eux dans un bac.

— As-tu pris le temps d’y jeter un autre coup d’œil, depuis… le Hawking ?

Elle a un sursaut, je l’ai sans doute interrompue dans des rêveries similaires aux miennes. À moins qu’elle soit encore agacée que j’aie envisagé de cacher le drame à Séréna, ou que je n’aie pas su me montrer plus héroïque, face à cette marée de crabes lents, tout à l’heure ?

— Les étudier ? Tu plaisantes, Rico. Quand en aurais-je eu le temps ?

Un autre projet me trotte dans la tête. Mais je ne sais comment l’exprimer.

— Est-il vraiment… si urgent de les rapporter en mains propres à Séréna ?

Elle réfléchit à cette suggestion à demi-formulée.

— Je suis zoologue. Pour progresser, Séréna aura avant tout besoin de disposer d’échantillons vivants et de vidéos de spécimens vivants. Or nous seuls pouvons les lui… (Elle hésite un instant). …Non, pourrions les lui rapporter, à condition de…

— …à condition de rester sur place et de poursuivre la chasse, n’est-ce pas… ?

Elle hoche la tête, soudain grave. Ainsi, elle a réfléchi et mûri ses réactions depuis l’instant où j’ai cru qu’il nous fallait sauver Séréna, nous porter à son secours au plus vite et à tout prix. Sa nouvelle proposition semble relativiser cette urgence-là.

— Poursuivre un certain temps ici, oui ; jusqu’à ce que… Je soupire. Pourquoi ne pas m’exposer crûment le problème, si tant est qu’il y en ait un ?

— En réalité, la véritable question est celle-ci : est-il… si urgent que cela de retrouver Séréna et le dôme ? Ou alors, pouvons-nous encore nous permettre de rester… (Elle médite quelque pensée secrète, exhale un soupir, avant de poursuivre). Je pense que s’ils… je veux dire, quand on viendra nous chercher, la commission d’enquête, le KOALA, tout le monde voudra comprendre : pourquoi, comment le drame est-il survenu, mais aussi comment fonctionne ce monde, pour être arrivé à un tel désastre. Et je crois que je ne voudrai pas passer une minute de plus ici, lorsqu’ils viendront. Alors, autant commencer le boulot de suite et s’en débarrasser au plus vite, si nous le pouvons. Ils ne nous lâcheront pas, sinon. Eux-mêmes resteront sur place quelques jours sans doute, et nous devrons rester avec eux jusqu’à ce qu’ils aient trouvé quelque chose qui les satisfasse, si nous n’avons rien de concret à leur offrir, c’est-à-dire si nous n’avons pas pris la peine de défricher le terrain pendant qu’il est possible de le faire et que nous n’avons même que ça pour nous occuper l’esprit, si je puis dire, et nous donner un objectif véritable.

Le raisonnement se tient. Le mien n’était pas plus ambitieux, faisant la part des choses entre curiosité intellectuelle vis-à-vis des mystères de ce monde et espoir d’être secourus.

— Je vois. Alors, que faisons-nous ? Que décides-tu ?

Elle hausse les épaules, soudain résignée à l’action.

— Nous devons aussi survivre, Rico, je veux dire… manger, nous restaurer. Or nous avons tout laissé sur le vaisseau. Nous avons été stupides de le quitter aussi vite, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas, Indra. Quiconque n’a jamais eu à faire face à la charge d’une armée en marche, que ce soit de crabes ou d’hommes, est autorisé à nous jeter la première pierre.

Elle m’adresse un sourire. Le premier depuis trois jours. Je poursuis sur ma lancée.

— Le problème est celui-ci ; où serons-nous le plus utiles, vis-à-vis de cet objectif ?

— Utiles ? Mais utiles à qui ? A quel objectif ?

Est-ce jouer sur les mots, ou est-ce une formule à méditer et qui fait pendant à la mienne ?

— Je… Je ne sais pas : à nous, à Séréna. Les autres ne comptent plus ; ni les morts, ni ceux qui viendront peut-être nous tirer de là. C’est à nous de décider. Seuls.

Je me tais, sur cette formule qui n’a pas encore sa réponse. L’urgence ou non de revenir vers le dôme est une affaire de compromis, à négocier avec Séréna. Pouvons-nous la laisser seule ; et devons-nous revenir les mains vides, sans provisions ? J’en viens à penser que Séréna serait capable de travailler seule mais que, pour ce faire, elle a besoin d’une sorte de « patrouille avancée » apte à sonder ces vastes territoires vierges pour y ramasser échantillons, spécimens, empreintes et autres vidéos significatives.

Séréna a rappelé la première, résolvant elle même ce dilemme, d’une façon.

— Que vous est-il arrivé, tout à l’heure ?

J’évoque en quelques mots l’invasion des crabes, ce qui lui laisse implicitement entendre que ce sont eux qui nous auraient chassés du Hawking. Du moins n’ai-je rien dit qui la dissuade d’imaginer cette version des faits. Lâchement, j’en viens à croire qu’il est en réalité préférable de rentrer au plus vite, d’être ensemble, je veux dire, avant d’avouer le reste, le désastre absolu. Nous pourrions être de retour dans cinq à six heures, si le trajet se passe sans autre incident ni rencontre inopportune.

— J’ai quelque chose pour vous… annonce-t-elle alors, sur un ton empreint de mystère dont que je ne parviens pas à décoder la signification.

— Jasper ? Il s’agit de lui ?

— Non. Aucune évolution de ce côté, hélas. Je crains que… que le coma se prolonge, ni plus ni moins. Je me sens très inutile, et c’est justement pour ça que je suis parvenue à… enfin, que j’ai pu dégager du temps pour traiter vos données.

Et c’est justement pour cela aussi que nous nous sommes décidés à te les envoyer, Séréna !, ai-je pensé pour moi-même. Indra m’adresse un regard complice. Je me doute qu’elle est aussi intéressée que moi. Plus encore, en théorie, puisque c’est elle la spécialiste de ce domaine. Et que la gêne de se préoccuper encore de zoologie dans ces conditions n’a guère de sens : nous avons besoin de cette direction à suivre, de ce dérivatif au pessimisme et à la mort ambiante.

— Nos données… ?

— Oui, ces réseaux d’empreintes, Rico. Ils se révèlent diablement… intéressants, sais-tu ? Très curieux, mais intéressants.

— Vraiment ? Nous en avons trouvé d’autres, un peu partout. Celles-là sont fraîches, ce sont celles des crabes que nous venons de croiser. (Dans le même temps où je lui parle, je viens de m’apercevoir que, dans mon agacement, j’ai omis de prendre des images des dernières traces avant de déplacer le chariot, il y a dix minutes.) En quoi cela est-il si passionnant, selon toi ?

— Leurs déplacements ne sont pas aléatoires, pas tout à fait. Je ne l’aurais jamais noté toute seule, malgré la qualité correcte de vos prises de vues. Mais FaunaGeni a l’œil, sa corrélation de ses propres résultats d’analyse est trop parfaite pour que cela soit le seul fait du hasard.

— Le moins que l’on puisse dire est que, depuis une à deux heures, leurs agissements sont tout sauf aléatoires, Séréna : et ils convergent tous vers le Hawking, uniformément. Les vues que tu as traitées étaient antérieures à leur déplacement en masse. Qu’y a-t-il d’autre de notable selon toi, que nous n’ayons remarqué ici, alors que c’est nous qui les… qui l’avons subi ?

Séréna semble presque excitée, tout à coup.

— Il est possible de définir une orientation globale à leur circulation ; car les terminaisons de leurs pattes sont asymétriques, comme sont des sculptures de pneu dans le sable ou des doigts de pieds humains, et marcher à reculons semble assez peu vraisemblable de leur part. Cela étant, le plus curieux n’est pas là, Rico. En plus d’une direction, FaunaGeni nous permet aussi de leur attribuer une vitesse, du moins en mode relatif.

— Une vitesse ?

— Oui. En mesurant l’écart d’indentation des traces successives et leur pression au sol, c’est-à-dire la profondeur de la marque des pattes, bien visible en lumière rasante, sur la vidéo.

— Et alors ? Où cela te mène-t-il ? Et surtout, où cela nous mène-t-il, tous les trois ?

— Eh bien, je crois pouvoir démontrer que la vitesse de ces crabes augmente de façon notable, sur les séries d’empreintes se situant de l’autre côté de la dalle, je veux dire, en aval : après qu’ils l’ont franchie. Et c’est systématiquement le cas, Rico. À cent pour cent, et non à un peu plus de soixante, ce qui n’aurait aucune signification réelle, d’un strict point de vue statistique.

Je digère lentement l’information. Puis je saisis enfin où elle veut en venir avec son histoire de « vitesse des pattes ».

— Oh ! Tu veux donc dire que cette… dalle ne leur est pas si indifférente que cela et que, du seul fait de l’approcher et d’entrer en contact avec celle-ci, cela modifierait leur comportement ultérieur au point qu’ils… qu’ils accélèrent, par exemple, une fois rendus de l’autre côté du… de l’obstacle ?

— Mmmm… C’est à peu près ça. Qu’en penses-tu, de ton côté ?

Indra a réagi aussi, mais je lis sur son visage qu’elle reste perplexe. Encore une fois, elle ne semble pas disposer de toutes les données pour énoncer un verdict, même provisoire. Je tente quant à moi de prendre un peu de recul et d’y greffer ma propre approche de technicien, c’est-à-dire d’électronicien, faute de mieux. Et se produit alors en moi une sorte de révélation ou d’intuition. Mais ça n’est sans doute rien d’autre que celle d’un profane dépourvu de tout préjugé – d’ordre éthologique par exemple.

— Hé, Séréna ! Penses-tu qu’ils puissent, disons… se nourrir de ce truc-là ? Je veux dire… y pomper de l’énergie vitale ou un truc de ce genre ?

— C’est dur à admettre, tant pour l’éthologiste que je suis que pour une zoologue. Qu’en pense Indra, au fait ?

Indra s’accorde un temps de réflexion qui laisse penser brièvement qu’elle n’aurait pas suivi le détail de notre conversation. Puis elle réagit, enfin.

— Je pense que depuis cinq jours, depuis que nous avons rencontré ces machins sur pattes, aucun d’entre nous n’a pu déterminer comment ils se nourrissent ; ni comment, ni même quoi. Ce qui est un mystère profondément troublant, sur un monde aussi inhospitalier que celui-ci. En tant que zoologue, je devrais m’insurger. L’idée de Rico est une énormité, une aberration véritable sur le plan biologique. Cela dit, je ne puis plus jurer de rien, ces derniers temps. Et surtout, je n’ai pas mieux à proposer. Par conséquent, j’accepte provisoirement son hypothèse énergétique, tout au moins, tant qu’elle n’est pas invalidée par d’autres observations.

— C’est aussi ce à quoi j’étais arrivée de mon côté, réplique une Séréna songeuse. Je n’ai rien de mieux à proposer moi non plus. Cela étant, j’aimerais comprendre.

Je continue à réfléchir. Aussi provocatrice soit-elle, la piste que j’ai levée comporte certaines analogies avec des domaines que je maîtrise bien mieux que les mœurs d’animaux exotiques. Je me rends compte aussi que si nos priorités ne sont plus l’étude de ces crabes, autrement que pour s’occuper l’esprit, il n’est pas interdit pour autant de raisonner et progresser dans cette voie, dès lors qu’un résultat semble obtenu, fût-ce par hasard ou de manière accidentelle.

— N’est-ce pas une forme de point faible, que nous pourrions, heu… utiliser ?

— Utiliser ?

Le mot semble avoir choqué Séréna, au vu de sa réaction un peu trop vive.

— Nous ne sommes pas en guerre, corrige Indra d’un ton moins virulent que sa consœur. Pas tout à fait. Et que voudrais-tu « utiliser », au juste ?

— Eh bien, présumer qu’ils se ravitaillent à ces points fixes est un avantage pour nous, je pense. Nous pourrions expérimenter, vérifier si l’hypothèse s’avère exacte ou non. Par la suite, eh bien… je ne sais pas. Peut-être ce détail imprévu peut-il devenir pour nous une sorte d’atout, de levier potentiel à exploiter ou de… de garantie de sécurité ? Connaître son adversaire n’est jamais inutile, n’est-ce pas ?

— Vraiment ? Et quel parti comptes-tu en tirer ? Que voudrais-tu faire de plus ?

— Je ne sais pas encore. Si la situation devait se dégrader, si nous étions… je veux dire, s’il s’avère que nous sommes en guerre ou agressés, qu’est-ce qui nous empêcherait de verrouiller certains de leurs « postes de ravitaillement » pour leur en interdire l’accès, très concrètement ? C’est une forme de défense ou de contre-attaque qui semble relativement adaptée à la situation et qui serait très peu « agressive ». C’est même, assurément, la moins iconoclaste qui soit, vis-à-vis du respect de l’Éthique du Contact, et la plus politiquement correcte.

Séréna se tait. Comme pour nous, l’Éthique du Contact et ses règles doivent s’être éloignées de ses préoccupations actuelles. Sans doute imagine-t-elle une expérience très localisée mais qui permettrait de vérifier in situ ce qu’il adviendrait d’un groupe de ces crabes, auquel serait interdit l’accès à l’une de ces dalles, et ce par des moyens très simples : barrière, etc. Et ce, aux seules fins d’analyse comportementale et d’expérimentation éthologique.

— Nous devrons aussi faire le bilan de vos observations récentes, annonce-t-elle enfin. Votre expérience des crabes s’est largement enrichie du seul fait de vos derniers contacts. Il est juste dommage que vous n’ayez pu les filmer. Tout témoignage, même oral, peut s’avérer précieux.

Je repense à l’opération commando des crabes grimpant sur le plateau arrière, et à la tactique qu’ils ont dû choisir – ou improviser ? – pour être sur le point de parvenir à leurs fins. Je pense aussi aux raisons toujours mystérieuses de leur survenue autour de l’épave du Hawking, si peu prévisible ; l’auraient-ils entendu ou vu tomber ? Ainsi qu’à leur logique d’approche en groupe, en « troupeau », si semblable dans sa « philosophie d’ensemble » à des manœuvres militaires.

Comme en écho à mes propres pensées, Séréna intervient à nouveau.

— Vu ce que vous m’avez raconté de vos ennuis, il se confirme que les crabes affichent un comportement nettement grégaire, je veux dire, très peu individualisé. Ce n’est sans doute pas aussi marqué que chez nos colonies de fourmis ou de termites terrestres ; je pensais plutôt à une analogie avec les loups ; eux aussi ont une logique poussée de groupe ou de meute, sans exclure pour autant l’individualité et l’action isolée, dès lors que cela devient nécessaire. Notre premier crabe s’est défendu face à nos tests semi-intrusifs, dans l’autolabo ; à moins que ça ne soit sa réponse instinctive à un stimulus externe inconnu, similaire au repli de l’escargot dans sa coquille ou au nuage d’encre du poulpe.

— Existe-t-il un lien entre l’intelligence ou le barème de conscience d’un sujet donné et son comportement en groupe ? Je veux dire : un lien inversement proportionnel, par exemple ?

— Le Bako ? Rien n’a pu être mis en évidence sur ce plan. L’homo sapiens a un Bako très… honorable, par définition. Ce qui ne l’empêche pas, parfois, de faire preuve d’instincts très grégaires ou très peu optimisés, en situation de panique comme dans ces logiques de combat « à l’ancienne », où l’on déplaçait sur le terrain des troupes d’hommes comme de vulgaires pions sur l’échiquier, sans la moindre stratégie de survie individuelle.

— En somme, on ne peut rien en tirer, dans un sens ou un autre ?

— Si, bien entendu. Dans l’exemple que j’ai pris, poursuit Séréna, les soldats d’un champ de bataille prennent peu d’initiatives, car ils ont finalement assez peu besoin de penser. Cela dit, il n’empêche qu’en arrière-plan, sur une colline, et avant la bataille, il y a eu un stratège qui a tout conçu et a organisé les mouvements d’ensemble de ses troupes, justement pour que celles-ci n’aient même pas à penser, et que hasard ou improvisation y soient exclus.

— Un stratège, vraiment ? ai-je répondu, tout en portant un regard circulaire alentour, vers les monticules dérisoires qui nous environnent.

Mais la portée ironique de ma réaction est perdue, tout au moins pour Séréna.

— Voilà un mystère de plus à imputer à ces crabes, commente Séréna. Savoir qui, je veux dire quel « général » les commande sur cette planète ; et comment ils communiquent avec lui, une fois sur le terrain, s’il se trouve que ça n’est pas l’un des leurs.

— Et qui d’autre y aurait-il, selon toi ? Nous n’avons trouvé aucune chaîne alimentaire digne de ce nom. Il est impossible qu’ils soient seuls dans un désert, sans proie, ni prédateur, ni le moindre végétal à grignoter. Or il n’y a rien : pas la moindre protéine sur pattes ou sur racine ! Par ailleurs, l’hypothèse énergétique de Rico n’est pour l’instant qu’une conjecture gratuite établie sur une base empirique, donc assez hasardeuse.

— Hum… Peut-être se mangent-ils entre eux ? ai-je suggéré, très naïvement.

— Impossible, objecte doucement Indra. Du moins en pratique. Aucune chaîne alimentaire ne pourrait s’autosuffire et s’autoalimenter ainsi. Celle-ci est instable dans le temps, même sur le court terme, car elle se reboucle sur elle-même, comme de se manger soi-même, ou comme le mythe du « mouvement perpétuel », sur le plan énergétique. Au moindre excès d’appétit, à la moindre épidémie, au moindre incident écologique ou de perte de matière première non exploitée, prédateur et proie sont tous les deux touchés, et le système s’éteint de lui-même, faute de combattants et de « chair » à dévorer. Ça ne s’est jamais vu, sur aucun monde connu ; ça n’a même pas de sens, en pratique, il me semble. A moins d’une durée de vie très brève de l’animal concerné ; et encore…

— Vraiment ? Dans ce cas, il y a d’autant plus d’intérêt à les étudier et les serrer de près, ces « phénomènes écologiques », avant que nous quittions bientôt les lieux…

Ceci nous mène à l’autre question cruciale, que nous ne pourrons plus différer plus longtemps, et qui concerne très directement Séréna. Et je sais que Séréna le sait elle aussi.

— En résumé : que faisons-nous, Indra et moi ? Qu’en penses-tu, Séréna ?

— Vous devez m’aider, fait-elle doucement, comme résignée à poursuivre nos investigations zoologiques, faute de mieux. Observation et analyse comportementale restent les seules pistes jouables, si nos acquis biologiques s’avèrent impuissants à lever tous ces mystères.

L’aider ? Elle a compris, bien sûr. Cela étant, il semble qu’elle n’ose pas énoncer elle-même la suite de ce constat, aussi logique soit-il. Un constat qui la condamne à rester un peu plus longtemps seule sous le dôme, aux côtés de Jasper.

— Le problème, Séréna, est que les alentours du Hawking semblent être le lieu stratégique idéal pour rencontrer ces crabes et avoir une chance sérieuse de les observer. Et que, face à cela, le dôme est non seulement intransportable, mais qu’il est aussi à dix ou douze heures de trajet du site, par la route des dunes…

Ai-je énoncé l’alternative de façon suffisamment explicite ? Pourrons-nous progresser dans la connaissance de ce monde insolite – pour ne pas dire aberrant, jusqu’à preuve du contraire –, si nous rejoignons sans délai l’abri de la forteresse-dôme, là où rien ne se produit ?

— Je le sais, Rico, soupire-elle. Je vais donc continuer à veiller un mort en sursis et m’occuper de FaunaGeni, pendant que vous poursuivrez vos observations in situ, pour m’alimenter en données.


12 – lieux-mémoires

J’ai déposé l’appareil dans le sable et l’y ai enfoncé assez profondément pour le stabiliser. L’œil collé sur l’œilleton du viseur à cause de la lumière réfléchie, aveuglante, je l’ai pointé vers l’étrange scène se déroulant à trois cents mètres de là. J’ai soigneusement aligné le réticule de visée holo sur la plaque qui constitue ma cible, là-bas, afin de définir un référentiel stable. Je viens en effet de me rendre compte que le correcteur holo-topographique de parallaxe est incompatible avec l’usage à main levée du zoom 54X à son grossissement maxi. Si l’image a une chance d’être correcte d’un point de vue artistique, le trille insistant de l’alarme intégrée à l’appareil énonce son verdict implacable : image non-conforme aux critères d’analyse du simulateur de scénarios de FaunaGeni, qui est hypersensible au respect du référentiel topographique et des lois de perspectives qui s’en déduisent.

Indra est allongée à mes côtés sur le sable tiède, comme sur une plage terrestre ; elle plisse en vain les yeux et tente de distinguer la scène à cette distance. Nous sommes tels deux tireurs d’élite à l’affût espionnant leur cible mais ses jumelles y suffiront à peine, vu la taille réduite des crabes et, plus encore, leur tonalité ocre formant un camouflage idéal. Si je n’avais pour moi le filtrage polarisant – auquel leur coquille mate réagit différemment des grains de quartz, de silice ou de je ne sais quoi qui constitue le sable alentour –, je ne puis non plus jurer que moi-même ou ma caméra vidéo boostée parviendrions à les distinguer d’une simple pierre, à cause de la lenteur absolue de leurs mouvements.

Leurs mouvements, tout est là… Le hasard nous a conduits quelques heures plus tôt, lors du parcours de retour, à trouver un autre carrefour saturé de traces, dont tous les protagonistes avaient déjà disparu. Or cette fois, c’est le même type d’événement qui semble se reproduire devant nous. Par chance, nous sommes arrivés juste assez tôt pour l’observer en direct.

Je ne suis que l’opérateur vidéo, Indra étant autrement plus concernée. Et Séréna le sera bien plus encore, dès qu’elle pourra étudier ces images sous toutes leurs coutures et les donner en pâture aux modules d’analyse comportementale de FaunaGeni. Je n’en reste pas moins fasciné par l’étrangeté absolue de cette scène, inimaginable sur Terre. L’étrange alliance du règne animal et d’un artefact minéral ; un rituel, une cérémonie de mariage ?

Les crabes circulent à nouveau en colonne, telles des fourmis, en conformité avec le peu que l’on connaisse de leurs usages. Mais le parallèle s’arrête-t-il là ? Ils auraient aussi bien pu prendre la ligne droite et se faufiler dans cet erg sur la gauche, à l’abri du vent, évitant la pente légère qu’ils s’astreignent à gravir. Quelques mètres à peine, certes ; mais pourquoi, pour que faire, puisque ça n’est même pas la voie la plus directe vers je ne sais où ? Cela dure depuis cinq bonnes minutes, cinq minutes de vidéo sans autre événement notable sur le réticule, au centre exact de l’image, là où l’on distingue à peine cette surface trop lisse qui m’a obligé tout à l’heure à déplacer l’angle de prise de vues pour ajuster la polarisation anti-réflectrice.

Quant à la surface en question, il s’agit d’une dalle bleutée, qui reflète le ciel anthracite.

Nous sommes arrivés trop tard pour filmer le début de la scène, sa mise en place. Le temps que je dispose la caméra puis me rende compte des limitations d’un zoom trop puissant sur une cible aussi lointaine, l’introduction à ce rituel singulier était déjà terminée. Malgré tout, au moins celui-ci est-il enregistré avec tous ses détails dans ma propre mémoire et celle d’Indra.

Les premiers crabes – s’agit-il de guides, de leaders ? – ont conduit la troupe sans la moindre hésitation sur ce chemin de traverse. Puis, toujours de façon instinctive (ou serait-elle calculée, à l’opposé), ils ont dégagé au passage, avec leurs pattes, la fine couche de poussières et de sable qui masquait aux regards la dalle lisse, jusqu’alors invisible. Sans insister outre mesure, sans même s’arrêter dans leur progression lente. Cela s’est passé très exactement ainsi, et nous l’avons gravé ainsi dans notre mémoire.

De la même façon, à son passage, chaque crabe ralentit, voire suspend quelques secondes sa progression sur cette surface de moins d’un mètre carré, que nous n’aurions jamais détectée, hormis en faisant l’effort de noter la présence d’un léger affleurement, à peine plus marqué qu’une dune érodée. L’animal semble s’y « essuyer » les pattes et la caresser au passage de son appendice caudal, prolongeant ou perpétuant sans doute ainsi la gestuelle du chef de colonne, comme dans le but d’essuyer les traces de sable laissées là par ses prédécesseurs. Réflexe conditionné, rituel institué ou instinctif ? Ou nécessité véritable d’ordre symbiotique ?

Assurément, ils ont agi comme si c’était là l’unique but de leur pérégrination ; à moins que ce soit un passage obligé, vital comme le serait le passage d’un véhicule électrique à la borne de recharge pour un ressourcement régulier en énergie. Rendez-vous mystérieux, non fléché, inattendu, en plein désert. Un point au moins est avéré : de façon subtile mais indubitable, ces crabes sont plus rapides et avancent plus vite dans la file, dès lors qu’ils ont accompli ce rite mystérieux. Cela se voit à l’œil nu, à la longueur et à l’étirement modifié de la colonne, avant, puis après leur brève station sur la dalle. On pourrait la mesurer, cette différence ; je l’estime à un doublement de leur vitesse dans le sable, qui ne peut pas être dû à la seule redescente sur le flanc opposé du tumulus, le long d’une pente d’à peine quelques degrés, là où s’étire puis disparaît leur colonne à la vitesse d’un homme qui marche.

Tout cela me rappelle nos précédentes observations ; et tout cela est aussi au cœur d’une série de questions cruciales, encore non résolues. Que mangent-ils ? Quand mangent-ils ? Comment mangent-ils ? Voire, à la limite : mangent-ils ? Quelle est leur chaîne alimentaire sur cette planète ; d’ailleurs, où est-elle ? Les crabes en seraient-ils l’unique maillon, aussi improbable cela soit-il sur un plan conceptuel ? Sinon, de quelle façon y sont-ils intégrés ?

L’instant se prolonge et s’étire, à l’instar de la colonne trop lente. Pareil à un pèlerinage, un rite mystérieux, inconnu et impénétrable. Il fait tiède dans ma combi insuffisamment climatisée aux fins d’économiser l’énergie, et mon attention initiale se relâche peu à peu avec le besoin de sommeil qui s’annonce, irrépressible. Mon imagination dérive.

J’imagine un groupe, une tribu de cannibales isolés sur une île déserte hypothétique et sans végétation aucune, privés de toute ressource. Et tous adultes : je veux dire, tous de la même taille. Ils doivent se nourrir pour survivre, se dévorer les uns les autres à un certain « rythme » imposé par leurs besoins vitaux en protéines, puisqu’il n’y a rien d’autre à manger. Mais ils se doivent aussi de procréer, de faire un minimum d’enfants, ne serait-ce que pour perpétuer la tribu. L’équilibre nécessaire à un renouvellement optimal serait de, disons un enfant pour… je veux dire : deux enfants par couple. Eh bien non ! Mon modèle théorique ne fonctionne pas, tout s’écroule dans le sable parce qu’il n’y a pas d’enfants ici, ni d’adolescent présumé, rien. Ils sont tous de la même taille, tous les crabes. Tous. Bon Dieu !

Comment font-ils ? Comment survivent-ils ?

— Doit-on attendre jusqu’au dernier ?

La question d’Indra a fusé, interrompant mes calculs et mon rêve éveillé ; brutale. Mais je ne sais pas lui répondre. Je porte mon regard sur la gauche, là d’où provient la colonne qui s’étire encore à l’infini, se perdant entre deux dunes. Pas question de se déplacer pour l’instant afin de savoir d’où elle vient, et jusqu’où elle va. Nous manquons cruellement de moyens surélevés ou aériens – du Hawking en somme – pour dominer la situation. Nous n’avions d’ailleurs repéré cette « colonne ennemie » que par pur hasard, tout à l’heure.

— A-t-on le temps d’attendre encore ?

J’ai engagé depuis trois minutes un « pain de guerre » tronconique dans mon distributeur dorsal et j’en suçote la pâte vaguement sucrée au goût de céréale, sur la pipe incurvée à l’embout vert pomme, à la base du casque. Le temps ? Voilà ce qui manque le moins, la seule denrée disponible à profusion sur ZC 789. Jusqu’à ce que… qu’on vienne nous tirer de là ?

— Moi, je peux attendre, ai-je répondu d’une voix pâteuse aussi, voire alanguie. Je pourrais même m’endormir ici, s’il le faut. Et puis, je crains que Séréna ne soit pas satisfaite si nous lui faisions aussi rater la fin du film, après qu’elle a déjà manqué le début.

La caméra est solidement assujettie, sa mini-crosse anatomique à demi-ensablée jusqu’à la gâchette-déclencheur. Il fait chaud. Je pourrais en effet m’accorder une pause, puisqu’il n’y a pas de raison et qu’il n’y a même aucun risque que la dalle se déplace seule, quant à elle.

Indra hoche la tête, songeuse. Elle aussi commence à trouver le temps long, avec ce scénario qui se prolonge indéfiniment sur sa propre séquence initiale en plan fixe, infiniment répétée. Douze minutes, déjà… Une idée me vient, iconoclaste.

— Si nous testions une interruption intempestive de la procession, pour progresser un peu sur Bako 3 ?

Bako 3 ; tests du troisième ordre sur le sujet, générés sur mesure par l’observateur humain. C’est-à-dire : introduction d’un élément réactif dans le scénario, un imprévu qui les fera réagir « autrement », sans schéma téléologique ou instinctif préétabli, afin d’apporter à notre analyse éthologique des éléments précieux.

— Il faudrait… appeler Séréna, hésite ma collègue. C’est elle l’éthologiste, c’est elle qui a ou non besoin de données comportementales qui soient plutôt du type 1, ou plutôt du type 3.

— Certes. Sauf qu’on ne peut pas l’appeler, n’est-ce pas ?

— Ça, je le sais, Rico.

Nous en avons déjà parlé tout à l’heure. Nous aurions bien entendu aimé faire profiter Séréna de nos commentaires en direct, la faire communier avec nous, faute qu’elle soit à nos côtés. Or c’est impossible, je ne veux pas prendre le risque de rompre le silence électromagnétique, pas maintenant. À moins, justement, que ça ne soit l’occasion rêvée, un « élément perturbateur » idéal pour initier un processus d’évaluation au niveau Bako 3 ? Une occasion idéale d’observer en direct leur réaction à l’une de nos conversations ?

Un autre élément m’est apparu : le danger à approcher les crabes ou ne serait-ce qu’à leur faire connaître notre position. Ici, en plein désert, nous ne disposons pas de l’écran du dôme, notre unique atout est le chariot. Mais suffirait-il, en cas de surnombre, d’encerclement ou autre manœuvre où jouerait le nombre, bien plus que la vitesse pure ? Par ailleurs, à quels dangers sommes-nous exposés alors que les crabes, s’il s’agit bien d’eux, sont parvenus à « descendre » le Hawking aussi efficacement qu’une batterie de DCA à portée supra-orbitale ? Quels autres tours ont-ils dans leur sac ou leur carapace, ces monstres à ras de terre ?

— Laissons tomber Bako 3, Indra. Trop ambitieux. Et trop incertain pour nous.

En effet, malgré FaunaGeni, Séréna n’est toujours pas parvenue, à cette heure, à corréler deux événements a priori contradictoires : un vaisseau de cinq cent mille tonnes abattu, et le fait que nous soyons parvenus à faire évoluer l’un de ces crabes à quelques mètres de nous, sous le dôme, sous nos pieds, dans une situation de contrainte et de stress pour lui, peut-on imaginer, et qu’il s’en soit tiré par une simple pirouette, par une décharge électrique minime, une seule et, en final presque sans casse, rien de plus sérieux pour nous qu’une sonde grillée ! Voilà de quoi s’offrir quelques frissons rétrospectifs, si l’enfer s’était déchaîné dans l’autolabo ou au cœur du puzzle-box, sous le dôme ! Quel est leur potentiel réel d’agressivité, ou de « réponse en feedback » sous la contrainte ? Et, plus crucial encore, sous quelles conditions la délivrent-ils ? Que faut-il à tout prix éviter, face à eux ? Comment éviter de les provoquer, et de s’attirer leurs foudres mortelles ? Autant de questions sans réponses…

Grâce à un contact audio avec Séréna, nous avons convenu de nos véritables priorités. Ce qui conduit à la laisser seule quarante-huit heures environ, avec un Jasper moribond, dans un état stationnaire. Les nôtres de priorités sont de rattraper notre erreur, c’est-à-dire de retourner au vaisseau et d’en ramener une longue liste de matériels jugés indispensables. Le problème est que l’approche pourrait être devenue délicate, si les crabes l’ont investi et s’ils veulent garder la place voire la défendre, face aux envahisseurs que nous sommes à leurs « yeux ».

Par ailleurs l’objectif commun (à chacun selon ses propres moyens) est de progresser dans la connaissance de l’ennemi, Séréna agissant via FaunaGeni et nos envois de données éventuels, tandis que nous prolongeons les observations in situ, tout d’abord à proximité immédiate du Hawking puis sur la route du retour, dans quelques heures, plus ou moins au hasard et à tâtons, en l’absence de moyen d’observation orbital de type Hawking ou satellitaire.

Pour l’heure, le hasard nous a servis et nous engrangeons des données capitales, qu’il est hélas impossible de retransmettre en temps réel vers le dôme.

Le dernier crabe a fini par se présenter pour satisfaire au rite, après une heure et vingt-sept minutes de procession ininterrompue. Curieusement, ça n’est qu’à ce moment que j’ai réagi de la manière adéquate, me posant une nouvelle fois les premières de nos questions par ordre d’importance, auxquelles nous avions la réponse sous les yeux depuis tout ce temps.

D’abord le quoi, et ensuite le comment. Presque simultanément.

— Ils ont terminé ! prononce Indra, laissant fuser un soupir de soulagement.

— Oui. Finie la cure de remise à niveau. Le plein d’énergie.

Je note alors qu’elle me dévisage d’un drôle d’air. Qu’ai-je donc dit de si surprenant ?

— Que dis-tu, Rico ?

— Eh bien, qu’ils sont regonflés à bloc. Le plein d’énergie, quoi !

Elle semble ne pas bien comprendre mes mots ou ce que ceux-ci impliquent de très concret. C’est pourtant très simple.

— C’est étrange, avance-t-elle, rêveuse. Pendant tout ce temps où nous les observions, j’ai pensé en effet à une sorte de… ressourcement d’une autre teneur que biologique, sur un autre plan. Je veux dire : un plein… d’informations, et non pas d’électricité ou de… de flux magnétique ou je ne sais quoi encore. Quelque chose de très peu organique, en tout cas.

Je prends conscience que j’avais imaginé strictement la même chose : l’idée du pèlerinage, de la procession, m’habitait et s’imposait peu à peu à moi, mais je n’avais pas su la concrétiser dans les termes adéquats ou dans la bonne direction, mon sens critique sans doute endormi par l’ennui et la chaleur.

— Bon sang, tu as sans doute raison, Indra ! Et nous l’avions sous le nez depuis le début. Le voilà, leur mode de communication. Voilà la solution ; voilà comment ils échangent !

— Cette plaque affleurant à peine ? Ce serait une sorte de « réservoir », où ils déverseraient des messages de nature électrique ?

J’improvise, sur ma lancée.

— Euh, oui… ou un truc dans ce genre. Un lieu où d’autres crabes, ou les mêmes, qui sait, reviendraient ensuite récupérer les informations déposées là. Une sorte de dépôt, un lieu de stockage privilégié, de mémoire. Une sorte de… lieu-mémoire, en somme.

« Lieu-mémoire » ? Le terme est assez séduisant, il s’est imposé naturellement à moi.

— De lieu-mémoire ? Réversible, alors ? Le processus serait donc réversible ?

Il l’est forcément. Et une fois ce principe énoncé, il n’est guère possible de reculer, face à l’implication suivante, à l’instar de propositions logiques s’enchaînant sans effort et soudain devenues lumineuses, presque simplistes. J’acquiesce. Bien entendu ; une mémoire est conçue au moins autant pour être alimentée, ou remise à jour, que pour être consultée.

Indra hoche la tête puis hésite. Visiblement, il y autre chose qui ne colle pas tout à fait dans ce que nous venons de bâtir. Un autre détail.

— Soit. Mais… qu’en est-il de l’énergie, de tout ce que nous pensions jusqu’à présent ?

— L’énergie ? Eh bien ils… Eh bien non, c’est impossible, l’hypothèse tombe, c’est impossible. Je veux dire impossible simultanément puisqu’il s’agirait en réalité d’informations – du moins si nous ne nous faisons pas à nouveau fausse route.

Indra semble toujours hésitante.

— Non, et non. Ça ne colle pas, Rico. Notre hypothèse ne colle pas.

— Et pourquoi ça ?

— Parce que s’ils consomment ou délivrent de l’information lors de cette brève connexion, comment, dans ce cas, font-ils pour se nourrir ? Que mangent-ils ? Nous n’y répondons plus.

— Bon Dieu. C’est exact…

Elle a raison, hélas. Que mangent-ils ? Nous avions présumé qu’ils soient gros consommateurs d’énergie et qu’ils en absorbent lors du contact avec cette « plaque ». Or dans ce cas, il devient improbable que cette énergie dont ils ont besoin soit exclusivement consommée sous la forme « d’informations ». Je reste un instant méditatif puis je m’efforce d’affiner mon raisonnement : en vain. La faille logique est énorme, presque vertigineuse. Un organisme vivant – s’ils le sont vraiment – ne peut pas se nourrir d’informations, et seulement cela.

— Exact, Indra. Aucun processus de transfert d’énergie ne peut délivrer celle-ci sous spectre variable, dans une gamme de fréquences aussi étendue que ce que le crabe a balancé dans la sonde. Une batterie fonctionne en courant continu, tout le monde sait ça. Et si un transfert d’énergie en courant alternatif reste envisageable, c’est même la norme établie pour un appareil électrique, cela s’effectue sur une fréquence et une seule. Et encore… Pour pouvoir la stocker et la réutiliser, il faut ensuite la retransformer en courant continu, par des redresseurs et un tas d’électronique de puissance : diodes, thyristors, etc. Il est peu probable que ces animaux aient tout ça dans le corps, logé sous leur carapace. Nous n’avons rien vu de tout ça, bon Dieu !

Elle hoche la tête. Sans en maîtriser les détails, elle a compris l’essentiel du message.

— Sinon, ce ne seraient plus vraiment des animaux, n’est-ce pas ?

Je me retourne vers le chariot garé à quelques mètres derrière nous.

— Sinon, dis-je, précisant mes pensées, s’ils étaient équipés ainsi, tu en aurais déjà trouvé des traces sur nos deux cadavres, là-bas. Des organes, des… composants, du câblage interne pour connecter tout ça ou je ne sais quoi d’autre encore. Et moi aussi, je l’aurais noté.

— Aucun animal ne peut avoir ça logé dans le ventre, conclut-elle, résignée. Aucun animal au monde n’a cette capacité-là.

— Reste que ce truc, cette dalle, leur restitue quelque chose ; ou peut-être est-ce l’inverse, et qu’il y faut aussi un moyen, une… connexion, courant alternatif ou pas.

Je réfléchis. Je pense à l’accident de Jasper, à la pelle mécanique qui a accroché quelque chose sous le sable et qui a… Un contact ! Bon sang, il leur faut aussi un contact, un vrai contact, concret, pour qu’ils puissent communiquer avec leur lieu-mémoire éventuel. Et je l’entrevois, soudain, ce contact ; je n’en vois même qu’un seul envisageable. Nous l’avions sous les yeux, bon sang, et ce depuis nos premiers jours sur ce monde !

— L’appendice caudal, me suis-je écrié. Il leur sert à ça. C’est une « tresse de masse », un récepteur, une sorte de connexion… ou de caténaire, comme sur une motrice de train. Et pas seulement un balai à dégager le sable. C’est avec ça qu’ils…

— Oh !

Son visage s’éclaire. Voilà qui est en effet très concret, et simple à l’extrême. Même pour une zoologue ; et même s’il s’agit là d’une notion purement électrotechnique.

Tout cela ne peut que faire émerger des idées. Les crabes ont maintenant disparu, mais la dalle est restée. Lisse sous le ciel. D’ici quelques heures, elle sera recouverte d’une fine couche de poussières, et personne n’y verra que du feu, comme si elle n’avait jamais existé. Une simple dune très banale. Peut-être en avons-nous croisé d’autres, des dizaines, lors de ce trajet vers le Hawking, sans que le moindre indice trahisse leur présence. Et nous avons sans doute roulé sur certaines d’entre elles sans les voir. Comme l’a fait Jasper avant nous, mais sans la pelle et ses conséquences dramatiques, pour ce qui nous concerne.

C’est Indra qui a parlé la première, mais j’avais la même idée en tête, ou à peu près.

— Pouvons-nous nous en approcher, maintenant ? Et pourrions-nous bricoler un cordon, une tresse caudale, je veux dire : fausse, un faux appendice, juste destiné à tromper ce truc minéral et à récupérer le signal à l’intérieur, quel qu’il soit ? Mais d’abord, vérifier si ça marche.

J’ai envie d’accepter. C’est évident, nous sommes là pour ça. Ce truc enfoui, ce lieu-mémoire, tel un point d’eau dans le désert ou une borne d’information au cœur d’une ville, fait donc lui aussi partie du mystère global. C’est extrêmement, c’est diablement tentant.

Je comprends alors que ça n’est pas si simple. Ces crabes sont passés dessus tout à l’heure, et nous n’y avons rien vu. Je veux dire qu’il n’y a eu ni éclair, ni décharge brutale d’énergie ou d’information discernable sous forme d’un flash, d’une lueur, etc. Il existe donc là-dessous un dispositif de contrôle de puissance ou d’adaptation d’impédance, une sorte de code d’accès – « d’intelligence » ? – qui serait apte à différencier l’appendice caudal d’un crabe et le matériau conducteur d’une pelle mécanique ; distinguer un contact plus ou moins programmé (ou plus ou moins attendu) et un autre, purement accidentel celui-là, et qui a été considéré par défaut comme agressif. S’agit-il d’un processus d’approche formel ; y a-t-il des fenêtres favorables, des rendez-vous, des créneaux de contact autorisés et d’autres qui sont interdits ? L’accident de Jasper ne serait-il que la conséquence malencontreuse d’une sorte de court-circuit qui aurait brutalement saturé le débit d’informations ou les circuits de sortie ? S’agissait-il du même type de signal complexe que nous avons déjà enregistré, ce flash électrostatique à large spectre de plusieurs dizaines de kilovolts, qui nous a presque bousillé une sonde, mais dont nous n’avons toujours pas décodé le message véritable ?

— On y va voir, Indra. On s’approche doucement ; et on ne touche à rien, surtout pas. Je veux que tu voies ça de près. Il le faut. Après tout, il ne peut rien nous arriver, tant que nous restons à bonne distance et que nous ne nous connectons pas directement sur ce truc.

— Tu en es certain ?

Je réfléchis à peine et ressors un argument déjà utilisé, et sans doute véridique.

— Il y a quelques heures, nous sommes tombés sur ce carrefour de traces. C’était à coup sûr une dalle du même genre, j’en mettrais ma main à couper. Juste sous le sable. Et il ne s’est rien passé. Depuis deux jours, nous avons peut-être roulé sur une dizaine de ces trucs, et il ne s’est rien passé, jamais ; sauf une fois, lorsque Jasper l’a à moitié déterré avec sa pelle.

— OK, Rico, tu as raison.

Je devine qu’Indra n’est pas dans son élément. Cette dalle inclassable n’est autre qu’un artefact mi-fossile, mi-minéral – voire mi-végétal, si ça se trouve ? Et avec ça, juste assez « vivant » pour que ses manifestations prennent une forme ne correspondant à aucune de ces catégories de façon explicite. Juste assez – ou juste assez peu ? – vivant pour avoir assassiné Jasper sans forcément s’en apercevoir. Par un simple malentendu, une rencontre inopportune, tout comme l’avait été cet épisode tragique sur XC 919…

Je laisse la caméra plantée dans le sable, toujours en fonction. Pourquoi pas ? Elle continuera à enregistrer la scène en mode tridi, cependant qu’Indra et moi nous approchons du site enfin déserté. Une façon de nous inclure sur les images, de redonner un peu de vie à la trop longue séquence précédente et, accessoirement, de lui offrir une dimension plus humaine.

Je n’ai pas osé lui prendre immédiatement la main. Sans rien trahir de mes intentions, je me suis d’abord insensiblement écarté du champ couvert par la caméra, dont j’ai en tête les limites, avant de poursuivre ce geste esquissé. Elle accepte aussitôt, sans paraître noter ce subterfuge éhonté. Je ne sais, sinon, ce que pensera Séréna, lorsqu’elle visionnera mes images. Puis les autres après elle : le KOALA, les secours, ceux qui viendront nous rejoindre… plus tard.

« Merci, Rico ! »

Elle ne l’a pas prononcé, ce sont ses yeux qui parlent pour elle. Je sais qu’elle a peur, qu’elle est effrayée, terriblement. Effrayée de n’avoir aucune prise sur cet artefact que nous appelons toujours la dalle, faute de mieux, sans schéma mental ou éthologique applicable, ni précédent, ni base de données, rien. FaunaGeni est impuissant, parce qu’il est vierge d’informations. Nous sommes nus face à l’inconnu. A l’étrangeté absolue.

Sa main est tiède sous le gant, mais se décrispe enfin entre mes doigts. J’y ressens son pouls trop rapide, beaucoup trop ; or le mien ne vaut guère mieux, j’imagine. C’est quand même l’un de ces trucs qui a descendu Jasper, il ne s’agit donc pas de plaisanter. Main dans la main, nous avançons et nous arrêtons à deux mètres de l’objet, ce qui me paraît une distance de sécurité suffisante. La main droite d’Indra vient de glisser contre sa hanche, jusqu’à sa micro-torche. Geste quasi instinctif, de méfiance ; j’ai eu le même, deux secondes avant elle. Nous observons l’artefact, sans prononcer un mot.

— Il n’y a rien ? fait-elle enfin, d’un ton étranglé.

Déçue, ou soulagée, à l’opposé ? Croyait-elle y voir des oscillations, des mouvements internes, des courants de convection comme dans un bocal ou un aquarium garni ? Rien ne bouge, en effet. Cela au moins est indubitable, même à deux mètres de sa surface.

— Rien ?

Je lâche sa main, m’approche encore puis m’agenouille, toujours à distance respectable. Car une lueur parasite a accroché mon regard au ras du sol, malgré la luminosité limitée. Bien plus qu’un simple reflet. Plutôt sa prolongation, ou sa propagation à l’intérieur du cristal.

— Si. Il y a quelque chose. Regarde-la de plus près, Indra !

Je me suis penché sur la dalle, prudemment et sans y toucher. À cette distance enfin, la scène se précise. On croirait voir un faisceau de fibres parallèles, toutes d’orientation verticale. Tels des cheveux dressés emprisonnés dans de l’ambre ou une résine gris-bleu. Non, bleue, cette résine est bleue – ou serait-ce plutôt un cristal ? Et ce sont ces « cheveux » englués qui lui confèrent cette teinte, ce reflet argenté. D’argent, d’aluminium ou d’un autre métal encore, quel qu’il soit. C’est ça, de métal, très exactement ! Tel un câblage, un réseau de connecteurs ou une tresse conductrice. Toute la surface visible est plane et uniformément lisse ; on croirait voir celle d’un tronc fossile scié à sa base, de façon perpendiculaire à ses « fibres conductrices ». Voilà quel est le lien avec les tresses caudales de nos crabes, voilà comment ils s’alimentent, comment ils se connectent, et comment ils communiquent, quelle que soit la bonne formule répondant à nos interrogations.

Indra s’approche derrière moi et se penche par-dessus mon épaule. Si elle ne portait pas de casque, je sentirais son souffle sur ma nuque, ai-je pensé très stupidement. Étrange diversion. Serais-je impressionné aussi face à l’inconnu, terrifié moi aussi, au point d’avoir besoin de la présence physique et vaguement sensuelle d’une femme à mes côtés pour me rassurer ? Besoin d’Indra la douce ?

Elle pose sur moi un regard ambigu, et qui l’est plus encore du fait de la proximité de nos visages, très inhabituelle, intime, troublante. Puis cette liaison improvisée se rompt très vite, face à l’intérêt majeur de la découverte. Et à l’urgence de la situation, juste au-delà.

— C’est comme cela qu’ils communiquent ! prononce-telle dans un souffle, émerveillée malgré le contexte dramatique, ses yeux vissés dans les miens, comme pour masquer son propre trouble.

Nous venons d’entrevoir une concrétisation réaliste à l’hypothèse d’un contact électrique entre deux ou plusieurs crabes. Et s’ils ne peuvent se connecter d’une façon plus directe, en mettant deux à deux en contact leurs abdomens respectifs, sans doute le font-ils via cette interface inerte, par « lieu-mémoire » interposé. Une forme inhabituelle de « poste restante » ou de « boîte à messages » instituée en un rite d’échange nécessaire.

Car ces crabes sont communicants. Ils le sont, forcément, puisqu’ils savent se concerter pour se suivre et se déplacer ensemble, en groupes. S’ils ne se voient pas, faute d’yeux, il faut bien qu’ils s’entendent ou se flairent, d’une manière ou d’une autre, pour se guider ainsi et voyager ensemble, ou ne serait-ce qu’agir de façon concertée dans la même direction.

Quel est le lien entre ceci et le Bako ? Quel « barème de conscience », établi par nous et selon nos critères, pourrait-il rendre compte de cette étrangeté absolue où des animaux sans yeux, sans bouche ni oreilles, useraient d’une interface de type minéral et, qui plus est, en useraient pour communiquer entre eux ? Quelle est cette forme inédite de symbiose, de contournement des règles admises, plus précisément, quand l’outil, ou l’interface, apparaît bien plus évolué d’aspect que ceux-là même qui s’en servent, et à la fois plus mystérieux ?

— Il faut en parler à Séréna. Il faut vraiment qu’elle voie ça.

En effet. Communication et conscience sont fortement, fondamentalement liés ; le rite auquel nous avons tous les deux assisté ne peut plus être présumé aussi banal ni aussi innocent que l’est une connexion banale, électrique ou énergétique.

— Je pourrais essayer de me connecter sur la dalle, comme ils l’ont fait, eux. Sauf que nous n’avons pas les instruments adéquats. Et de toute façon, nous ne pouvons nous éterniser ici.

Notre détour, notre expédition elle-même n’avaient nul but d’étude ; simplement rejoindre au plus vite le Hawking pour leur porter secours. C’est déjà une chance que le coffre du chariot ait contenu quelques outils comme la pelle, et que j’aie pensé à emporter l’holocaméra. Pour le reste, il n’y a pas mille possibilités : tout le matériel spécialisé est sur le dôme, et ce qui n’y est pas stocké est resté enfermé dans les soutes du Hawking…

J’ai imaginé laisser derrière nous une balise de repérage, mais c’est inutile. Je pense que ces lieux-mémoires, quel que soit leur rôle, se valent tous, et que, si cela devient nécessaire, nous en trouverons d’autres. De plus, il pourrait être dangereux de perturber l’environnement immédiat de ces bornes en y laissant en fonction l’un de nos émetteurs. Dieu seul sait ce que son message répétitif pourrait générer de troubles ou d’agressivité auprès d’entités conscientes, et disposant semble-t-il d’oreilles électroniques.

C’est en revenant vers le chariot que s’est produit l’incident. Un trille de bibs insistants se fait entendre peu à peu, de plus en plus fort, à mesure qu’Indra et moi nous rapprochons. Quel est ce son ? Sans pouvoir le localiser, je reconnais très vite un signal d’alarme. Indra et moi nous dévisageons, avant de hâter le pas vers le chariot. Le son électronique connu pourrait signifier n’importe quoi ; sécurité de contrôle d’énergie ou autre anomalie concernant le chariot. En fait, nous nous rendons vite compte qu’il y a erreur : il ne s’agit pas de la console de pilotage, ni même du chariot. L’alarme ne provient pas de cette direction là, mais de la caméra enfoncée dans le sable. Et pourtant, celle-ci semble toujours fonctionner, si j’en crois l’œil vert toujours actif du témoin de marche.

J’en fais le tour sans rien détecter d’anormal sur les diodes externes. Puis je m’allonge à mon poste d’observation dans le sable, derrière l’œilleton de visée, là d’où j’ai observé la scène des crabes, tout à l’heure. La caméra n’a pas glissé, elle ne semble même pas avoir pas bougé d’un millimètre, et aucune fonction associée à l’enregistrement n’est en alarme.

— Que se passe-t-il ?

Indra est restée en arrière, un brin inquiète, mais me faisant totale confiance pour traiter un souci de vidéo qui me concerne plus directement.

— Eh, elle a dû nous voir nous tenir la main ? me suis-je cru tenu de lancer, pour la rassurer et évacuer une part de ma propre tension.

Ma plaisanterie improvisée ne semble pas l’atteindre. Indra est assez inquiète pour attendre une réponse plus sérieuse à un problème qui pourrait l’être. Et ça n’est qu’en apposant l’œil dans le viseur, en désespoir de cause, que je découvre enfin l’origine du mystère.

Le réticule de visée holo est décalé. La fine ligne de référence horizon d’un rouge rubis ne se trouve plus tout à fait superposée au reflet bleuté de la dalle, là-bas, comme je l’avais disposée. Il est légèrement à l’oblique, chevauchant l’autre ligne virtuelle. Très logiquement, il me vient l’idée que la caméra aurait pu bouger ou glisser, aussi bien calée soit-elle.

Je rectifie aussitôt. Impossible. Ma caméra pèse deux bons kilos, une fois munie de sa poignée d’alimentation longue durée. Tout à l’heure, j’avais pris soin de l’encastrer dans le sable mou jusqu’à la garde, et ce n’est donc pas le vent qui aurait pu la…

Ni le vent, ni la moindre vibration du sol ou du sable ! Ni même notre approche puisque l’alarme sonnait déjà, bien avant qu’Indra et moi soyons rendus à proximité de l’appareil. Il suffirait de visionner le film pour savoir quand l’anomalie s’est produite – et peut-être aussi pour savoir pourquoi ? Pour le reste, je ne vois plus qu’une solution à ce nouveau mystère, par élimination. Pure logique.

Si ma caméra ne peut être mise en cause, si celle-ci n’a pas bougé d’un millimètre et n’affiche aucun défaut de fonctionnement, alors, il s’agit forcément de sa cible, de la dalle.

C’est elle qui a bougé.


13 – Connexions

— Je n’ai jamais étudié en détail ce genre de phénomènes ou leur mécanisme. En fait, tout ça n’a que peu d’applications pratiques, à moins qu’on y inclue l’effet piézo-électrique bien connu. Lorsqu’un cristal de quartz oscille à haute fréquence en y appliquant une tension électrique, on exploite un phénomène physico-chimique ; cela dit, d’autres manifestations de même type sont purement accidentelles, je veux dire indésirables. Par exemple, lorsqu’une batterie chargée ou une pile changent de volume sous l’effet de leur mise en charge, ou lorsqu’un condensateur en surcharge gonfle et devient dangereux, au point de risquer l’explosion.

— Comme un croissant au four…, suggère Indra d’un ton rêveur.

— Non, justement non, Indra. Une pâte de croissant gonfle sous l’influence du flux thermique, lequel induit un processus chimique appelé cuisson, d’où ce changement de volume. Mais ni l’électricité, ni la physique des matériaux n’ont rien à y voir, dans le cas présent.

— Dommage ! fait-elle. Je comprends à demi-mot, à cette allusion culinaire inattendue, qu’un régime exclusif à base de céréales et de vitamines concentrées lui devient difficile à supporter, comme à nous tous.

— Hé, regardez ça, nous interrompt Séréna, qui avait gardé un œil rivé sur son écran. Ça s’est produit très exactement à cet instant, l’espace de quelques secondes.

L’assistant d’holovisualisation superpose à l’image un réseau géométrique, de fines lignes d’un rouge rubis, une sorte de cage unifilaire similaire à la mire de visée holo d’une caméra. Celles-ci matérialisent les deux positions spatiales de la dalle : avant l’incident, puis après, lorsque celle-ci s’est enfouie ou tassée de quelques centimètres de façon dissymétrique, peu de temps après le passage des derniers crabes, une minute à peine. Cet « effondrement » relatif reste invisible à l’œil nu pour un observateur. Indra et moi devions d’ailleurs être rendus à mi-distance entre caméra et dalle lorsque s’est produit, quasiment sous nos yeux, cette rétraction insolite – cette anomalie ?

Je viens aussi de percer à jour, enfin, ce qui s’était produit à plusieurs reprises, quasiment au pied du dôme, lorsque l’anti-sniper se mettait régulièrement en avarie sans motif identifiable lors du premier séjour ici, avec Alan. Les mêmes mini-effondrements discrets ont dû éclore alentour, au ras du sable ; or seul l’anti-sniper l’a décelé, grâce aux moyens de mémorisation géodésique dont il dispose. Ne lui manquaient que la parole et le playback, le « rembobinage arrière » en somme, pour nous l’annoncer de façon plus explicite qu’un signal d’alarme.

Indra n’était pas à son aise lors du trajet retour, inquiète à l’idée que nous puissions à nouveau rouler sur l’une de ces dalles, s’il en existe autant qu’on l’imagine, affleurant sous la poussière. Et je ne pouvais que plaider coupable, vu notre faible expérience comme notre incapacité réelle à les détecter, lorsque celles-ci sont « inactives ». Il s’agit en effet d’un artefact minéral inerte et naturellement camouflé, quasiment indétectable dans ces conditions ; à se demander comment les crabes parviennent à les trouver, lorsqu’ils en ont « besoin ». Je commence moi-même à douter que nous ayons correctement analysé la teneur effective du lien fort qui existe, nécessairement, entre ces dalles et nos crabes…

Séréna n’a pas encore eu le temps de faire ingurgiter à FaunaGeni la totalité des données recueillies. Elle n’a pas non plus visionné les quelques minutes d’images terribles de l’intérieur du Hawking, prises lors de notre seconde visite, bien plus rapide celle-là. Quant au désastre absolu de cette mission et aux cent et quelques cadavres enfermés à bord du vaisseau, elle s’en doutait ; elle l’avait deviné sans un seul mot prononcé, à l’absence de compte-rendu de notre brève visite à bord, notre silence prolongé et insistant ayant valeur de message par défaut.

Et pour le reste, les crabes n’étaient plus sur le lieu du crash. De petits groupes désœuvrés patrouillaient encore à la périphérie du vaisseau, que, même à pied, nous n’avons eu aucun mal à semer. Mais aucun d’eux n’avait pu pénétrer à l’intérieur. Ils ont trouvé le tunnel menant au sas, comme l’ont montré les multiples traces de pattes encore fraîches sur le sable, à cet endroit, mais ils n’ont pu franchir l’obstacle final, vu qu’il s’agit d’un puits vertical lisse muni d’une échelle d’accès, inadapté à des pseudo-arthropodes aux pattes non préhensiles. Malgré leur Bako, présumé élevé, et l’aptitude qu’ils ont déjà démontrée à ériger une pyramide de leurs corps pour vaincre certains obstacles, celui-là d’obstacle leur reste sans doute inviolable, du seul fait de leur morphologie. Je n’aurais pas supporté cela, de les savoir grimpant sur nos collègues morts, en ce lieu où ils, et où nous-mêmes avions vécu.

Nous ne nous y sommes pas éternisés. Aucun de nous deux n’a osé tourner la tête en passant devant la porte d’accès au SCO ; la Salle de Contrôle des Opérations devenue morgue, et chapelle ardente. Il a pourtant fallu enjamber à nouveau les deux cadavres, Berndt Krivyak et Karol Neumann, près de la cloison arrière à demi-découpée ; j’ai dû me faire violence et entraîner Indra par la main pour l’arracher à sa contemplation morbide, hypnotique. Direction : les soutes centrales, où sont stockées les réserves de nourriture. Il a fallu trois allers-retours pour emporter nos cartons au travers des coursives encombrées, dont quelques packs d’eau lourds comme du plomb ; un parcours d’autant plus éprouvant que me taraudait le remords de devoir abandonner tous nos morts à leur sort, avec pour unique consolation l’espoir que les crabes ne pourraient jamais remonter jusque-là, y dévorer leurs cadavres.

Est-ce une erreur grossière ou une morpho-assimilation prématurée que de leur prêter de telles intentions ? Ces chancres répugnants n’ont pas de bouche, semble-t-il ; et ce ne sont pas non plus des charognards… Et comment s’y prendraient-ils ? Peu importe, je reste ancré sur cette image carnassière, nécrophage, au point de frissonner rétrospectivement, me remémorant que je me suis cru obligé de barricader par des cartons lestés puis empilés, la découpe de tôle livrant l’accès au compartiment propulsif, vers l’avant, juste avant que nous quittions enfin le vaisseau-épave afin de leur en barrer l’accès. J’étais dégoûté, écœuré, haïssant pour l’éternité tous ces crabes, en bloc, avec leur planète toute entière.

Si Séréna ne sait rien de tout cela, elle a dans le même temps la charge de Jasper, éprouvant sans doute la même sensation d’impuissance face à son état désespérément « stationnaire ». Indra a rapporté du vaisseau un dispositif de perfusion et quelques bouteilles de sérum qui permettront de le nourrir plusieurs jours, en animation suspendue. L’inquiétude de Séréna, qui est aussi la nôtre, est de garantir qu’il pourra survivre sans soins autres que palliatifs jusqu’à ce que nous soyons secourus, dans un délai que j’estime au mieux à un mois.

Un mois… Si tout se passe bien pour nous.

Je sais seulement que la balise de détresse du Hawking émet en permanence depuis le crash, sur ses propres batteries. Dans ce délai, nous ne pouvons rien faire d’autre qu’attendre en nous posant à l’infini, à en perdre l’espoir et la raison, ces questions cruciales restant à résoudre et conduisant toutes à ce même constat : comment a-t-on pu en arriver là ?

Sommes-nous en état de guerre déclarée avec ces crabes, voire avec une autre « intelligence » souterraine, cachée et se plaçant au sommet de leur hiérarchie, qui manipulerait et déplacerait sur le sable ses guerriers silencieux, selon une stratégie obscure ?

Ou est-ce de notre faute, à nous, humains ?

J’en reviens à notre conversation, et au sujet qui nous occupe pour l’heure.

— Ces dalles réagissent au transfert d’informations, en somme. C’est la preuve qu’elles ne sont pas inertes, tout au moins sur le plan physico-chimique.

— Réagir ? C’est-à-dire ? Comme si… elles se vidaient ?

— Non, Séréna, pour deux raisons. D’abord, nous n’avons aucun indice sur le sens effectif du « transfert », s’il agit des crabes vers la dalle, ou l’inverse. Ensuite, le transfert d’un volume de données, s’il s’agit bien de cela, n’a rien à voir avec le gain ou la perte d’un volume concret de… de matière. Si la dalle « gonfle », c’est sans doute exclusivement l’effet de l’échauffement thermique ou d’un autre processus physicochimique à identifier, le cas échéant analogue à cet effet piézo-électrique dont je parlais à l’instant.

— En somme, l’électricité revient au cœur du mystère, sous une forme ou une autre ?

— Comme elle l’a été systématiquement depuis nos premiers contacts avec les habitants d’ici, si je ne m’abuse ? ajoute Indra, perplexe.

Je suis surpris, dans un premier temps, puis presque séduit par une telle reformulation, certes réductrice, mais relativement juste.

— Oui, il faut le croire. Mais pour être précis, il s’agit plutôt ici de communications, d’électronique des signaux, et non pas d’électricité ou d’électrotechnique. Voire de ce que j’ai qualifié récemment de « biomécanique du contact », même si la formule me semble de moins en moins bien choisie.

— Peu importe le nom, Rico. Peut-on croire que ces crabes transfèrent des informations entre eux par la suite, après, à l’issue de leur connexion avec une de ces dalles ? Ou faut-il admettre sans autre preuve qu’ils soient contraints de passer de façon exclusive par cette interface de liaison externe ?

Je me souviens de l’exemple de l’accouplement de tortues évoqué par Séréna lors des premiers contacts, qui m’avait surpris sur le moment, par le comique involontaire qui s’en dégageait. Je tente à nouveau d’imaginer deux crabes se chevauchant dans toutes les positions imaginables afin de se transmettre quelque influx électrique significatif que détiendrait l’un d’eux. Mais ça ne prend pas, ça ne colle pas, ça ne peut pas marcher, aucune combinaison de cette sorte ne fonctionne, à l’instar d’un puzzle défectueux. Et Séréna a sans doute raison, au final : les dalles leur seraient donc nécessaires pour émettre, faute qu’elles le soient pour recevoir.

Me frappe alors, d’un coup, un détail crucial. Une erreur de raisonnement si grossière que je me demande comment aucun d’entre nous n’a vu cette faille jusqu’à présent. Notre parallèle hâtif avec une borne d’appel ou un terminal de connexion est une pure hérésie, une stupidité.

— Rico, que se passe-t-il ? Tu te sens bien ?

Je crois que je me suis empourpré sous l’effet de l’excitation, de la honte aussi, celle que moi-même n’y ai rien vu, et qu’il ait fallu cet éclair subit pour que se fasse la révélation.

— Nous sommes stupides ! ai-je seulement bredouillé, incapable de m’expliquer ou formuler mes pensées trop embrouillées. Puis je me reprends, soudain surexcité. Ces dalles ne peuvent en aucune manière être des terminaux de connexion. Ou alors nous avons, je veux dire que j’aurais, moi, du pain sur la planche pour le démontrer.

— Et pourquoi ça ? rétorque Indra, dubitative, ou peut-être déçue.

— Parce que qui dit terminaux de connexion implique aussi un serveur pour en assurer l’interconnexion. Voire une « intelligence » centrale, ou tout autre dispositif apte à la décision, centralisé à un niveau supérieur. Or il se trouve que nous n’avons rien trouvé de tel ; du moins, rien qui ressemble à cela, de près ou de loin.

— Oh ! Un… serveur ? Je vois. Mais… nous n’avons peut-être pas vraiment cherché ?

— Nous n’avons pas du tout cherché, justement. Et je ne vois même pas dans quelle direction nous le pourrions, à moins de déplacer à la pelle tout le sable de cette planète…

— Mais… eh bien, ne pourraient-elles pas, ces dalles, dialoguer ou échanger entre elles par voie hertzienne, tout comme nous ?

— Ce serait envisageable, Séréna ; ça le serait dans l’absolu. Mais il leur faudrait au moins une antenne extérieure, rétractable à la rigueur. Nous avons observé une ou deux de ces dalles, de très près, parfois ; mais elles affleurent à peine du sol, et nous n’avons rien noté dans leur environnement proche qui ait l’air d’une antenne, que je sache.

— C’est vrai, admit-elle. Cela dit… à quoi cela pourrait-il ressembler, s’il y en avait ?

— Tout est possible quant à la forme, l’allure. Mais il reste à respecter les contraintes de la physique, les longueurs d’onde, etc. Il y faut un minimum de surface, un profil minimal…

— Admettons. Pas d’antenne, alors. Reste la voie souterraine, si je comprends bien…

— Bien sûr, mais une antenne enterrée et masquée à la vue poserait d’autres problèmes, à peu près aussi critiques à mon sens.

— Lesquels ?

— La diffusion hertzienne par le sable. Seules les très basses fréquences conviendraient ; je veux dire que seules les très basses fréquences peuvent se propager dans un milieu solide tel que le sable, sans que les ondes soient dispersées et diffusées par les grains irréguliers ou la réflexion sur les facettes de cristaux ou de minéraux, etc. Il y faudrait aussi une antenne assez conséquente, même si cela peut se cacher plus facilement sous la surface. Par ailleurs, notre faible expérience du phénomène a quand même montré que les crabes traiteraient plutôt des signaux en spectre large, et non pas sur la seule gamme VLF ou sur des très basses fréquences quasi sismiques. Nous avons affaire à des trucs de poche, de moins d’un kilo, Séréna, avec des carapaces, et non des transducteurs sonar de plusieurs tonnes !

Séréna esquisse une grimace qui pourrait aussi bien trahir son agacement que signifier qu’elle n’a rien perçu de l’impasse technique où tout cela nous mène, pour l’heure. Je penche pour la première hypothèse, la concernant : l’agacement, l’impuissance aussi. De même pour Indra qui n’a ni réagi ni prononcé un mot, mais qui a bien dû entrevoir l’issue que j’attends d’évoquer, la suivante. La dernière. La seule qui reste envisageable.

— Soit. Que peux-tu en conclure dans ce cas ?

— Reste la liaison filaire directe, Séréna ; des câbles ou un équivalent. Sauf que dans ce cas, on s’éloigne du monde minéral, n’est-ce pas ? Et… comment imaginer que…

— Est-ce à ce point invraisemblable ?

— Non. Nous le faisons bien, sur Terre, nous, humains. Ce que je voulais dire, c’est que des terminaux isolés, sans interconnexion, n’offrent strictement aucun intérêt, hormis le concept du coffre-fort ou de la « poste restante », que j’avais déjà évoqué sans y voir plus loin que mon nez. Ce serait la transposition locale du bas de laine antique ou de la réserve de noisettes de l’écureuil : une boîte à messages isolée, un téléphone filaire privé de son réseau, un radio-émetteur sans sa liaison par satellite.

— En ont-ils vraiment besoin à ce point, pour communiquer ?

Je m’accorde le temps de la réflexion, avant de répondre. Mais je ne vois pas d’autre issue.

— Oui. La vitesse des crabes est bien trop faible pour que le principe d’échange de données soit réellement fructueux, sinon. S’ils ne peuvent dépasser les cinq à six kilomètres/heure pour se déplacer, comment veux-tu que leurs communications fonctionnent ? Et quel serait l’intérêt de ces boîtes à messages dispersées, s’il leur fallait rester cantonnés à proximité d’une dalle unique ou, sinon, changer de site à la vitesse d’un homme à pied, pour y apporter la moindre information urgente ou d’importance ?

— En somme, seul un réseau est envisageable, une toile d’araignée ?

— Une interconnexion, oui, pour assurer les liaisons en temps réel. Et à mon sens, je ne vois guère que celle-là d’interconnexion, ces dalles dispersées.

J’ai vu le visage d’Indra pâlir puis se défaire, comme sous l’effet d’une prise de conscience semblable à la mienne, tout à l’heure.

— Comment ont-ils fait, Rico ? Comment des crabes ont-ils pu mettre tout ça en place ?

— Bonne remarque. C’est ce que j’aimerais savoir, moi aussi.

Malgré l’apparente sécheresse de ma dernière répartie, je suis profondément troublé par les implications logiques que soulève cette découverte très tardive. Les « habitants » de ZC 789 n’ont, semble-t-il, pas fini de nous livrer leurs secrets.

Aucune liaison radio directe avec la Terre n’est possible depuis le dôme. Cela n’aurait jamais dû être nécessaire. L’unique issue est donc l’émetteur à longues distances mis en œuvre depuis le Central Radio du Hawking. Malheureusement, toutes les cartes de protections électroniques ont dû sauter lors du crash, ou juste avant et pour d’autres motifs, électroniques ou toujours non élucidés. Sachant qu’il n’a pas été possible de rétablir la fonction, le Hawking ne survit que sur ses batteries de secours. Celles-ci alimentent une partie de l’éclairage vital avec, bien entendu, sa balise de détresse, qui émet son signal en continu. Mais dès la catastrophe, Jasper et moi en avions discuté, et nous les avions estimées inaptes à fournir sur une longue durée les cent kilowatts que requiert l’émetteur de liaison avec un relais Terre lointain.

C’est à mon sens une erreur de conception impardonnable qu’un vaisseau soit sensible à ce point à une impulsion électromagnétique accidentelle. Mais il est trop tard pour se plaindre, et plus encore pour « corriger le tir » : trop tard pour nous, en tout cas… Dans peu de temps, une à deux semaines tout au plus, les batteries – l’ultime réserve d’énergie – seront épuisées, mortes, et même la balise de secours cessera alors d’émettre. Espérons que d’ici à cette ultime échéance, l’opération de sauvetage aura été lancée, et que l’on trouvera d’autres moyens pour nous repérer dans ce désert… Par exemple, la signature de la masse magnétique de l’épave, puisque les traces dans le sable auront déjà disparu elles aussi, sous l’effet du vent.

Le constat que je viens de dresser n’est que trop clair. Il nous reste très peu de temps, si nous voulons nous signaler à la Terre et transmettre un message plus explicite que ce seul signal d’alarme continu de la balise, certes automatique, mais ne comportant par lui-même aucune information intrinsèque. La Terre ne sait donc rien des crabes, ni des dalles, ni des données recueillies par nous (analyses Bako et FaunaGeni, séquences vidéos et autres) ; pas même le nombre des morts… ni celui des survivants. J’ose espérer qu’ils savent – que Walter Beal les avait informés – de l’opération nous concernant et qu’une éventuelle expédition de secours sur place ne se cantonnera pas à rechercher le Stephen Hawking et lui seul, nous oubliant, nous, ou nous ignorant, par ignorance de notre existence.

L’unique moyen de les informer serait de joindre la Terre en mode vocal via l’émetteur du Hawking, autant dire y retourner et accéder au Central Radio, privant en contrepartie la balise de précieuses heures d’émission automatique avant qu’elle ne finisse par céder au silence, immanquablement.

Est-ce indispensable de le faire ? Et s’il faut limiter strictement le temps de parole, quelles sont les informations indispensables pour que l’on puisse nous secourir ? Séréna a évalué quelle pourrait être la teneur minimale d’un message éventuel, mais même cela pose problème.

— Notre position, avant tout. Et les dangers auxquels ils risquent de s’exposer, s’ils viennent.

— Le problème est que nous ne pourrons leur offrir ni l’un ni l’autre. Notre localisation ne se définit que par rapport à celle du Hawking, elle même matérialisée par la balise, tant que celle-là émet encore. Et nous n’en sommes qu’aux conjectures, sur tous les fronts : tant sur l’analyse des événements qui ont conduit au drame que sur notre mission principale, qui était d’étudier ZC 789 et ses éventuelles formes de vie. Tout ceci impliquerait de transférer vers la Terre tous nos fichiers, une quantité de données brutes pas encore corrélées, de telle sorte que nos commanditaires puissent travailler dessus de façon autonome. Ce qui est bien moins évident que de prendre en compte et traiter quelques kilobits de parole compressée. Et je ne parle même pas du mode de transfert de nos données jusqu’au Hawking…

— En somme, quel est ton verdict ?

— Sur un plan technique et énergétique, une telle opération coûterait à la balise plusieurs jours d’autonomie, nous en avons déjà parlé. Cela nous obligerait aussi à nous séparer et à ce que l’un de nous, sans doute moi, se rende là-bas, sur le Hawking. Le risque n’est pas nul, même si Indra et moi avons eu de la chance. C’est un pari risqué, qu’il est envisageable ou non de renouveler. Enfin, reste à définir en quels termes les secours ont-ils besoin d’être informés par avance. Aucun d’entre nous ne peut prédire les dangers réels ou potentiels auxquels une mission de secours s’exposerait à nous rejoindre, ni ce qu’ils doivent faire pour les éviter.

— Le risque électromagnétique ? avance Indra du bout des lèvres.

— Entre autres. Mais celui-là est connu et pris en compte dans toute opération impliquant un contact. D’ailleurs, le dôme est équipé pour y faire face et être discret sur ce plan, en usant des mêmes parades techniques : blindage, câblages optiques, film superfluide FSFEC, etc.

— Ta conclusion est donc qu’il vaut mieux rester cantonnés dans notre dôme-forteresse pour y attendre sagement les secours ?

J’esquisse un geste fataliste, avant d’avancer une réponse plus réaliste.

— Autrement formulé, l’une de vous deux est-elle disposée à prendre le risque que nous nous séparions à nouveau, que je vous abandonne plusieurs dizaines d’heures avec le chariot, et que…

Je perçois le frisson qui a agité Indra à ces mots. Elle sait déjà ce qu’il en est de rouler sur cette plaine uniforme à l’infini, sans rien savoir de ce qui pourrait se cacher sous nos roues.

— Lorsqu’ils seront en orbite ou un peu avant cela, rien n’empêchera de les contacter, via nos propres moyens radios à moyenne portée. Qui sait, peut-être en saurons-nous un peu plus, d’ici quelques jours ?

Je n’ose passer la main sur la surface, je ne m’y risquerai pas. Car elle est trop lisse pour être honnête, trop parfaite, « trop » intacte, même pas ébréchée malgré le choc violent avec la pelle de Jasper sous le chariot. Je frémis. Ce matin, j’ai enfin accompli ce que nous aurions dû tester bien plus tôt, après l’accident. J’ai dégagé les environs de la dalle, d’abord à la pelle, puis à la main (une méthode d’archéologue méticuleux), afin de l’excaver et de déterminer jusqu’à quelle profondeur et sous quelle forme celle-ci se prolonge dans le sous-sol. En vain. J’ai déjà déblayé le sable et la roche sur deux mètres de profondeur sur l’une de ses faces, mais la dalle y conserve invariablement le même aspect de colonne monolithique à peu près cylindrique et toujours translucide, sans indice que cela puisse changer, se ramifier ou à l’opposé, s’arrêter tel un arbre à l’allonge limitée dans l’espace du sous-sol, si profondes soient ses racines.

Mon objectif avoué : appréhender la nature du mystère qui se cache là-dessous. Mais je reste dubitatif, face à ce que j’ai qualifié moi-même lors de nos dernières conversations de dispositif de « poste restante », de boîte à messages, de borne d’appel ou de terminal – mais terminal de quoi, venant d’où, de quelle structure ou quelle entité ? S’il ne s’agit que d’une simple borne émettrice/réceptrice de signaux, par quel moyen, et dans quel but le dispositif est-il en mesure de fournir sans préavis de telles décharges, à la puissance assez destructrice pour mettre le feu à un chariot et tuer un homme, ou presque ? Comment la même dalle parvient-elle à mettre en œuvre une gamme de signaux aussi étendue, allant du signal informationnel à une impulsion à très haute énergie destinée à son autodéfense ? À cela s’ajoute un spectre de fréquences lui aussi très large, du moins si on le présume compatible avec celui des crabes.

Séréna pense que c’est ce point précis qui a porté le coup le plus rude à Jasper, au-delà des brûlures sévères dues au choc électrique par lui-même. Le « flash » qui l’a frappé, et dont il n’a pas été possible de mesurer les paramètres, vu les conditions accidentelles, a manifestement atteint le cerveau à des fréquences où celui-ci est hypersensible, au point d’avoir induit un coma profond. Un coma prolongé et qu’elle craint irréversible, à cause de l’absence de moyens de traitement adéquats, mais aussi de l’absence désespérante de toute amélioration de son état.

— Approche le générateur, Indra. Voilà ; à trois ou quatre mètres, ça suffira.

Pour en savoir plus, j’ai suggéré de reproduire l’accident de Jasper ou, plus exactement, les circonstances qui y ont conduit : une simulation, en somme. J’ai convaincu Séréna que je ne prendrai aucun risque inutile mais que, pour en savoir plus, peut-être suffisait-il de plaquer sur ce faux miroir un connecteur ou une tresse de câbles, afin que le faisceau de brins métalliques vienne en contact avec quelques-unes des fibres luisantes noyées en son sein.

Lors de son troisième trajet aller-retour, après m’avoir apporté les deux unités de puissance additionnelles puis le module de protections électroniques, Indra vient d’apporter le générateur d’impulsions sur le plateau du chariot. Il n’est pas courant de dépouiller le dôme de ses équipements, fussent-ils modulaires. Cela dit, ni la dalle, objet de l’expérience, ni le dôme par lui-même ne sont transportables ou déplaçables. À nous deux, nous déchargeons avec peine le cube volumineux, de près de cent kilos sous gravité terrestre, pour le déposer dans le sable, à une distance raisonnable de la dalle ; compromis entre le risque d’influence électromagnétique et une longueur de câblage juste suffisante pour éviter les pertes de signaux dans les hautes fréquences, sans oublier le risque de court-circuit franc. Par ailleurs, nous avons opté pour évoluer de façon autonome, sans la protection parfois encombrante du film FSFEC. Choix raisonnable, du fait des contraintes engendrées par le film hyper extensible, lors de ces allers et retours incessants et du transport malaisé de charges lourdes.

— À mon avis, nous n’aurions rien mesuré en nous limitant à sonder la surface en mode passif comme on écouterait un cœur au stéthoscope. Je présume que les crabes informent la dalle de leur présence en générant un signal, une sorte de… code. (J’ai failli dire « langage », mais je ne parviens toujours pas à accorder suffisamment de conscience à ces crabes pour user de ce terme, les concernant). Il faut essayer de le reproduire, tout au moins se signaler à eux par un indice significatif, même s’il est considéré exotique ou déformé. L’important est que la dalle sache que nous sommes là, je veux dire : qu’elle sache que quelqu’un est là…

— Qu’a-t-il pu se passer, avec Jasper ?

— La même chose, mais de façon accidentelle. D’où court-circuit ou modification brutale de l’impédance de contact, lorsque la pelle s’est écrasée contre sa surface en mettant en contact plusieurs fibres conductrices. Je ne peux en dire plus, sauf que la réponse à ce stimulus a été très violente. Manifestement, soit le code d’accès, soit la procédure d’appel n’étaient pas les bons. Ou alors, ce contact imprévu ne lui a pas « plu », à cette dalle, pour qu’il ait induit de sa part une telle réaction de rejet, ou peut-être bien d’autoprotection, qui sait ?

— Et si elle recommence ?

— Nous serons protégés, cette fois, dis-je pour la rassurer, tout en enfonçant le dernier tube de la ligne de décharge électrostatique à l’aide du marteau percuteur. De même que l’était aussi le chariot, en théorie, via ses protections électroniques. D’ailleurs, celles-ci se sont déclenchées presque aussitôt. En fait, elles ont dû être perturbées par la nature inhabituelle du signal ou par son spectre fréquentiel, si celui-ci ne répondait pas aux critères de déclenchement nominal des coupe-circuits. C’est ce qui a occasionné ces dégâts, évitant malgré tout l’incendie du chariot ou tout autre événement plus irréversible… du moins sur le plan matériel.

Indra garde le silence, méditant sans doute la situation autrement plus délicate où nous serions si nous n’avions pas de chariot, celui-ci nous ayant permis de nous rendre jusqu’au vaisseau. Je connecte le dernier tube d’aluminium mat dépassant du sable sur la borne de masse, à l’arrière du générateur, comme je ferais d’un parafoudre. Tout est prêt pour cette expérience.

J’ai prévu un cycle de tests, sur diverses gammes de fréquences qui sont, en gros, ce que nous avons déjà exploité ou testé dans d’autres circonstances : des fac-similés électroniques du flash électrostatique du tout premier crabe, et diverses autres séries d’impulsions de même profil stochastique. Si ceux-ci n’ont aucune signification pour cette « borne d’appel » passive ou quoi que ce soit d’autre qui s’y cache, rien n’empêche à mon sens qu’elle les enregistre malgré tout, de la même façon qu’il est toujours possible de capter puis d’enregistrer une conversation, même dans une langue étrangère et incompréhensible dans un premier temps, le challenge ultérieur étant le décodage, pour « celui » qui en est chargé.

« Celui »…? Là réside tout l’intérêt de l’exercice. Quel est-il, « celui »-là ? Où est-il ? Quand, dans quel délai « celui » dont le rôle semble être d’exploiter ces données se rendra-t-il compte qu’il n’y comprend rien, et que ces données ne sont conformes ni aux usages ni à ce qu’il en attend ? S’agit-il du prochain crabe qui se connectera sur cette dalle ou sur n’importe quelle autre appartenant à ce réseau présumé qui s’étendrait sous la surface de sable ? Ou s’agit-il d’une toute autre forme d’intelligence, encore invisible mais en permanence à l’écoute, enterrée juste sous nos pieds ou quelque part sous le sol de la planète ?

Je dispose ma caméra, qui filmera la scène à toute fin utile. Je la cale dans le sable, à quelques mètres de la dalle, puis j’oriente avec précision sa mire de visée vers la surface lisse. Au moins saura-t-elle, grâce à cet artifice, enregistrer le moindre mouvement ou affaissement de la dalle, si cela devait se reproduire comme lors de l’épisode récent. J’insère alors dans la mémoire du générateur d’impulsions la séquence de contrôle de la puissance émise, avant d’affiner d’ultimes réglages sur la façade noir mat. Indra et Séréna s’étonnaient toutes les deux qu’il soit possible de concentrer la totalité des signaux de tests sur un délai aussi réduit qu’une minute, alors que l’épisode du puzzle box avait requis plus d’une heure, tout en ne faisant qu’effleurer le sujet sur un plan strictement éthologique. Or l’éthologie, science de l’observation, est aussi une école de patience, un processus lent, où l’unité de mesure est la journée, parfois le mois ou l’année. Face à cela, l’électronique peut se satisfaire de délais d’échanges et d’expérimentations directement corrélés aux gigahertz de l’horloge interne du « sujet » d’études. Toute la gamme des signaux envisageables ici peut donc y être concentrée, sur moins d’une minute d’émission effective.

Au moment d’initier la séquence, je ne peux m’empêcher de penser à nouveau à ces crabes, à ceux que nous cherchons à atteindre de fait via leur étrange « boîte à messages ». Ces crabes, et surtout l’un des mystères dont ils détiennent la clé, le plus aisé à exprimer et peut-être aussi à résoudre : où sont-ils, en ce moment ? De s’attaquer à cette dalle, de s’en occuper en priorité sous prétexte qu’elle nous est plus accessible – ou plus facile à trouver – permettra-t-il de lever l’un ou l’autre des mystères les concernant ? Je ne sais. Admettons que ce soit une solution de facilité, un pis-aller évitant au moins de s’éloigner à nouveau du dôme, avec tous les risques que cela comporte. Une façon, aussi, de contourner l’Éthique du Contact, puisque la dalle est minérale et que les contraintes d’approche du « vivant » ne s’y appliquent pas a priori. Quelle que soit la teneur de l’échange de données qui s’initiera tout à l’heure entre le générateur et ce « terminal », cela devrait rester confiné à un échange de signaux entre réseaux passifs ou entre unités de « mémoire morte ». Ainsi en ai-je décidé, afin que cette tentative de communication par « contact forcé » soit envisageable sans restriction ou autre conflit d’ordre éthique.

— Séréna pense qu’ils sont tous cachés dans le sable ; qu’ils peuvent être n’importe où…

Je me retourne. Indra m’a vu hésiter au tout dernier moment et elle en a déduit à quoi je pense.

— Et qu’ils observent aussi notre manège, bien sûr ? ai-je complété, sarcastique malgré moi ; ou n’est-ce de ma part qu’un trait d’humour un peu grinçant ?

Bon Dieu, ces crabes m’agacent avec leur façon de se défiler, de jouer à cache-cache avec nous et les énigmes qu’ils recèlent sous leur carapace ! Ils n’ont pas d’yeux, ni d’antennes, ni d’oreilles, rien d’autre que cet appendice caudal singulier et dont je sais désormais, à l’issue de l’analyse à l’acide pratiquée par Séréna sur l’un d’eux, qu’il est constitué de microfibres conductrices. Et, mieux encore que conductrices, celles-ci seraient réellement métalliques.

Ces derniers jours en effet, Séréna a passé tout son temps sur les restes des crabes ramenés de l’expédition vers le Hawking. Elle a aussi découvert que leur carapace, tout au moins sa couche externe, est faite de ce même sable qui nous environne ; un mimétisme parfait, idéal. Ce détail-là, s’il apparaît étrange au premier abord, ne prouve en rien que les bestioles seraient plus minérales qu’organiques, tout comme ces dalles. L’exemple de nos coquillages terrestres à la coque de calcaire, ou celle des œufs d’oiseaux, est très similaire, sur le plan des matériaux. Séréna présume qu’à certaines périodes de leur existence – c’est-à-dire de leur croissance, en pratique ; mais y a-t-il réellement croissance chez eux, et si oui, dans quelles conditions ? –, leurs carapaces sécrèteraient un mucus ou une colle, une sorte de gel colloïdal organique qui collecterait naturellement, par simple mise en contact, la pellicule de sable qu’ils traîneraient ensuite toute leur vie sur leur dos. Il ne s’agit donc pas nécessairement d’une concrétion minérale interne poussant de l’intérieur, générée par leur organisme.

Mœurs étranges typiques d’une biologie extra-terrestre évoluée ? Ou simple « ruse de guerre » provisoire, à l’instar du filet antireflet ou des feuilles de camouflage couvrant le casque d’un fantassin ? Impossible à trancher sans autres éléments, sauf que, s’il y a « guerre » et si ce mimétisme-là est délibéré – je veux dire : intentionnel –, nous serions forcément en cause, car nous serions en première ligne. Nous serions la cible, l’ennemi, le seul envisageable, puisque nous n’avons rien trouvé d’autre sur ce monde nu, aucun prédateur endémique, rien de vivant, rien de mort, rien de végétal.

Rien. Le vide, le désert, absolu.

Que, ou qui peuvent-ils craindre d’autre, ici ? Quel serait pour eux l’intérêt d’un mimétisme aussi poussé, faute d’ennemis à combattre ?

Tout cela laisse quantité de mystères non résolus, troublants ou simplement singuliers. Mais pour moi, l’important est ailleurs en cet instant. L’important est : réagiront-ils à nos signaux ? Si oui, quel délai leur faudra-t-il, en heures ou en jours ? Et enfin : serons-nous capables de le percevoir depuis le dôme, avec nos moyens désormais restreints, sans satellite ni la moindre vision transhorizon du terrain, limitée à moins d’un kilomètre ?

Plus tard, je me dirai que cette pensée très précise, et formulée à ce moment très précis, avait valeur de prémonition. Mais cela, on ne peut jamais l’énoncer qu’a posteriori. Lorsque le pire est arrivé.

— Éloigne-toi, Indra. Inutile de prendre le moindre risque. L’holocaméra sera notre meilleur témoin.

— Et… et toi ?

— Moi ? Je me mets à l’abri, ne t’en fais pas. Il faut bien que quelqu’un s’occupe du générateur d’impulsions, pour le cas où il nous causerait le moindre ennui durant la séquence active.

J’ai en tête, à cet instant précis, peu d’ennuis envisageables. Le pire, sur un plan technique, étant le risque de court-circuit, contre lequel au moins le générateur est protégé. Je viens d’y veiller en personne, prenant la peine de disposer sa ligne de décharge et de mise à la masse. Quant au câble électrique blindé assurant la liaison avec la surface de la dalle, ce serait un moindre mal qu’il soit détérioré dans l’affaire.

— Ça n’est pas très prudent, Rico. Il y a…

— L’éclair, c’est à ça que tu penses ? Je me placerai derrière la caméra, ici, à près de dix mètres, dis-je, en lui montrant le poste de repli que j’ai choisi. Et même s’il y avait décharge électrique effective, je ne risque rien, à cette distance. N’oublie pas que le sable ne conduit pas l’électricité, Indra.

Je vois qu’elle s’inquiète de ma sécurité et apprécie secrètement cette sollicitude, sans le lui avouer. Rien à voir avec le fait que je sois un homme, « le dernier homme sur cette planète »… Cela dit, il se trouve que dans la distribution des rôles et surtout, au vu de nos compétences respectives, je suis le seul expert des auxiliaires de survie et des sécurités du dôme, un rôle de second ordre, elles-mêmes ayant en charge des tâches plus nobles, car d’un intérêt direct pour cette mission : zoologie, éthologie. Sauf que vis-à-vis d’une situation devenue précaire, les priorités ont brutalement été inversées et que notre survie à tous les trois dépend bien plus désormais de mes compétences logistiques que des leurs. Mieux vaut un Robinson bricoleur qu’un savant, ou même que deux…

Indra a rejoint le dôme. J’ai besoin d’elle là-bas pour d’autres tâches, dont celle de veiller devant la console de l’anti-sniper, pour le cas où un mouvement suspect apparaîtrait dans les limites du champ couvert. Je pense à l’influence éventuelle d’une dalle sur une autre, par exemple sous forme du phénomène piézo-électrique ou d’électrostriction, que nous avons déjà observé dans d’autres conditions. Dans l’absolu, tout reste envisageable ; je veux dire que ni moi, ni même le passé éthologique de Séréna ne peuvent présumer de la forme que pourrait prendre un signal en retour nous signifiant que le message est « reçu », que la dalle l’a avalé et traité.

J’égrène d’instinct un bref compte à rebours mental : cinq, quatre, trois, deux, un, puis appuie d’une main ferme sur la touche « Entrée » du miniclavier, sur la façade noire du gros générateur.

Zéro…

Ça y est. La séquence est enclenchée. Le sort en est jeté.

Contact, or not contact ?
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Pendant une poignée de secondes il ne se passe rien, ce qui est conforme à mes prévisions. Les signaux injectés en rafales ne peuvent être traités aussi rapidement par la dalle-terminal ou quoi que ce soit d’autre qui prolonge cette grosse molaire plate aux racines enfoncées dans le sous-sol. Au-delà du zéro fatidique, par inertie – ou par jeu ? –, je poursuis mon décompte mental sur l’axe positif. Le rythme m’est donné par les secondes qui défilent en rouge vif sur l’écran de contrôle du générateur que j’aperçois dans mon champ de vision.

Puis c’est l’explosion. Visuelle : un écran blanc m’aveugle, d’un seul coup. Et sonore à la fois : signaux d’alarme de l’holocaméra, se doublant de ceux du générateur, un peu plus loin. Puis sonore à nouveau, à une ou deux secondes d’intervalle. Hurlements – de Séréna ; ou serait-ce d’Indra ? Mon prénom, hurlé à m’en déchirer les tympans via les hautparleurs noyés à la base du casque, en limite de saturation.

Mon prénom ?

Que s’est-il passé ?

Je n’y vois plus. Je me sens envahir par la panique, par empathie avec celle qui m’environne et avec ces cris dont je ne saisis ni le sens ni l’urgence. Cependant, je reste juste assez lucide ou juste assez intrigué pour dépasser cet instinct-là. Et je me mets moi aussi à hurler, plus fort encore, afin de dominer ce concert de hurlements qui vient de briser le silence du désert.

— Indra, Séréna, répondez-moi ! Que se passe-t-il, bon Dieu ?

Avant d’obtenir la moindre réponse de leur part, je ressens, très proche, un frôlement suspect semblable à celui d’une main sur ma botte. Puis une sorte de grattement, de crissement d’ongle sur la toile de la combi, contre ma cheville. Je me retourne d’un bloc, tendu, électrisé comme sous l’effet d’une violente décharge, au point que je renverse la caméra à mes côtés, calée dans sa fragile assise de sable.

Un crabe ! C’est un crabe qui cherche à m’escalader ! Toujours aveuglé par la rémanence du flash, je ne le perçois qu’à peine au travers d’un nuage de phosphènes dansants. D’instinct, je replie ma jambe, la détends violemment et repousse la bête du talon, l’envoyant bouler à un mètre de là, ses cinq paires de pattes fébriles tricotant l’air. S’est imposée à moi, malgré moi, une vision repoussante, ignoble : celle d’un arthropode, d’une araignée géante, qui a éveillé en moi une phobie latente pour les insectes rampants, depuis longtemps oubliée, depuis aussi loin que mon enfance, sans doute. Je le hais, je ne devrais pas, ça je le sais, mais je ne supporterais pas qu’il me touche, ce gros chancre, cet insecte chitineux !

Ma vue me revient peu à peu, à mesure que se dilue l’effet d’éblouissement dû au flash. Je me relève vivement, mais c’est pour en apercevoir une dizaine d’autres convergeant vers moi – ou est-ce vers la dalle ? – de toute la vitesse de leurs pattes. Que viennent-ils sauver ou attaquer ? Qu’ont-ils perçu ? À quel signal répondent-ils ?

— Les crabes ! (Le mot se démultiplie dans mon casque, en écho à ma propre vision de la scène environnante). Il y en a partout, Rico !

Je me retourne. De fait les crabes se sont matérialisés un peu partout alentour, comme sortis du sable. Encore dispersés, presque confondus avec ce sol avec lequel ils se fondent par un mimétisme redoutable, c’est leur mouvement, et cela seulement, qui les rend décelables à l’œil nu. Je sais bien que je suis plus rapide qu’eux, que leur tactique d’approche ne peut pas être assez élaborée pour me couper la voie vers le dôme. Malgré cela, ils sont les plus nombreux et je ne sais quel risque j’encourrais à les toucher, me remémorant l’incident de la sonde, lors du tout premier contact avec l’un d’eux.

Se reproduit, presque à l’identique, une scène d’un cauchemar déjà vécu, lorsque les hordes de crabes avaient pris d’assaut notre chariot, auprès du Hawking. Confusément, j’y ressens une certaine logique interne, voire une sorte de facteur déclencheur. Car il y en a forcément un, pour qu’ils interviennent et m’agressent à ce moment très précis.

Je n’en vois qu’un seul possible : la dalle. L’expérience en cours – ou est-ce ma présence ? – ne leur convient pas, ne leur plaît pas. Un « message » est passé, qu’ils ont capté, Dieu sait comment. Ils viennent donc à son secours ; ils défendent leur bien ; ou peut-être se défendent-ils, eux.

Les cris ont cessé dans mon casque ; Séréna et Indra m’ont vu me relever. Rassurées, sans doute imaginent-elles que je vais rejoindre le dôme, franchir le sas de rentrée au plus vite et me mettre à l’abri face à cette opération commando impromptue. Mais il y a plus urgent. D’un shoot terrible, j’envoie valser à trois mètres l’un des crabes, le plus proche. Je suis décidé à vendre chèrement ma peau, à coups de bottes, s’il le faut, et m’apprête à faire subir le même sort à un autre à ma portée, lorsque me frappe avec force une étrange particularité de leur progression ou de leur attaque, si tel est vraiment le cas ?

Je me remémore la poignée de secondes à rebours, entre l’instant où j’ai cueilli la bête de l’intérieur du pied et celui où elle se ruait… sur moi ? Vers moi, vraiment ? Même pas, ce n’est pas ça… Comme l’autre fois, auprès du chariot, il me semble maintenant que ça n’est pas moi qui suis visé par l’invasion, pas tout à fait, que je ne suis pas leur pôle d’attraction.

Ça n’est pas après moi qu’ils en ont.

Une demi-douzaine d’entre eux sont parvenus auprès du générateur autour duquel ils se sont mis à tourner en cercle, une danse étrange, insensée. Un nouveau rite ? Mais un rite de niveau Bako 3, celui-là, qui met en jeu un élément rapporté, extérieur à leur environnement naturel !

— Indra, Séréna ?

J’ai rompu le silence ambiant, alors que se profile l’amorce d’une stratégie encore quelque peu confuse pour moi.

— Dites-moi. Que voyez-vous, exactement, depuis le dôme ?

C’est Indra qui répond, bien entendu, car c’est elle qui occupe ma console en mon absence.

— Des crabes, Rico. Et il en vient encore. Tu ferais mieux de rentrer, avant que…

— Et ceux-là, est-ce que tu les vois à l’écran ?

Je lui désigne de la main le générateur, à mes côtés, puis lui laisse le temps de sélectionner le point de vue adéquat dans la banque d’images.

Une poignée de secondes d’attente.

— Rien, Rico je ne vois rien de particulier.

C’est précisément ce que je craignais. Depuis le dôme, malgré la position surélevée des têtes optiques, la base du générateur est masquée par l’éminence de la dalle, aussi peu marquée soit-elle : les crabes y sont donc invisibles. Manque de chance car, si je m’avisais de quitter les lieux sur-le-champ, il n’y aurait plus de témoin de leur étrange manège. Je recule et m’empare de la caméra holo pour la remettre à sa place, en tenant compte de cette nouvelle cible à visionner. Je commente alors la manœuvre, annonçant mes intentions à mes collègues.

— OK. C’est ce que je pensais. Je reste, Indra. Il se passe un drôle de truc ici, et je ne voudrais surtout pas rater ça.

— Quoi donc ?

— Les crabes ; ils recommencent leurs cérémonies. Après cette procession l’autre jour, voilà maintenant la danse du scalp ! Mais je t’en reparlerai tout à l’heure, dès que j’aurai mis en boîte des images plus explicites.

Je romps provisoirement le contact audio et m’approche avec prudence, moins inquiet, ayant admis qu’ils ont un autre but que ma propre personne, mais d’autant plus intrigué. En réalité, ils ne se sont pas regroupés près de la dalle comme je l’imaginais tout d’abord, dans le but d’en arracher les accessoires et les câbles que j’ai connectés. Ce n’est pas ça non plus ; et je n’y comprends plus rien. Je les suis du regard, de plus en plus intrigué. Puis je comprends.

Les crabes ont engagé un mouvement d’encerclement ou de contournement qui les a amenés vers le bloc du générateur. Et ils… il semble qu’ils se cachent juste derrière ? Et pour se cacher de qui, bon Dieu ; de moi ? Je me décide donc à le contourner, moi aussi.

Et le voile se déchire, d’un coup. Je ne peux retenir un cri.

Ils sont là. Ils s’y sont rassemblés et ont reconstitué la pyramide vivante que j’avais déjà pu voir autour du chariot, à proximité du Hawking. Ils sont une soixantaine au moins, et ils cherchent à escalader le générateur, les premiers d’entre eux sont déjà parvenus au niveau des connexions de puissance reliant l’arrière du générateur au groupe de batteries d’alimentation, un peu plus loin. Deux crabes sont suspendus aux câbles par les pattes, la « tête » en bas, alors qu’un autre animal rampe, à l’envers lui aussi, sur l’une des bornes de connexion sous tension.

Ahuri, je me rends compte que sous l’effet de la surprise, j’ai omis d’utiliser l’holo-caméra que j’ai en main, inutilement pointée vers le sol à mes pieds. Et je reste là, bras ballants, à observer cette scène étrange dans un état second, m’efforçant de percer la logique de tout cela. Le crabe monté sur la borne semble anormalement excité ; il s’y balance, s’y tortille dans une danse stupide à l’image d’un chien énervé cherchant à se coucher en rond. Il s’est littéralement plaqué ou couché contre la borne en surplomb et là, il rétracte, il tord, il étire joyeusement – ou désespérément ? – son appendice caudal dans le vide, comme s’il… Quoi donc ?

Comme s’il cherchait à entrer en contact avec l’autre borne de puissance, à moins de vingt centimètres de là !

Je viens de comprendre. Bon sang, cette saleté de bestiole est tout simplement sur le point de mettre l’installation en court-circuit, à moins qu’il ne soit en train de nous sucer toute l’énergie des batteries, peut-être même les deux à la fois. Je me souviens alors de leur pastille ventrale. La sienne doit s’être appliquée contre la borne, vu la manière dont il s’y est rétracté, collé telle une sangsue. Quant à l’autre singularité notable, son fameux appendice caudal, sa… tresse de masse, elle est sur le point de…

Sa tresse de masse ?

Je me précipite.

Je n’ai ni outil à disposition, ni le temps de dégainer la micro-torche laser de son holster, ni même celui d’écouter la voix de mon dégoût intime, ma phobie nouvelle pour ces bestioles à dix pattes, horreur encore renforcée par le nombre d’envahisseurs silencieux. D’instinct, je me penche et saisis à pleines mains l’animal, juste avant qu’il ne…

En même temps qu’une brûlure intense dans tout le corps, m’envahit un rugissement énorme, de cataracte, un pic subit de bruit blanc d’une intensité tectonique, insupportable. Aveuglant, incandescent, éblouissant. Tout alentour vire au blanc livide, jusqu’à l’intérieur de ma cervelle. Tout se ralentit, tout s’accélère, s’enfonce, s’enfuit, se délite dans l’espace, dans la nuit.

Tout est obscurité.

Tout est rouge puis rosé, orange, uniforme, opaque. S’impose à moi peu à peu, telle une aurore de printemps, une première pensée, très logique : il pourrait s’agir de mes propres paupières. Closes. Or celles-ci semblent ne pas répondre à mon ordre d’ouverture, aussi insistant soit-il. Je ne souffre même pas, je flotte en plein espace dans une pénombre pastel, tiède. Où suis-je ? J’analyse les sons alentour et, enfin, j’y perçois un bourdonnement insolite : à mes côtés, tout près, un son qui me rappelle… je ne sais quoi. Puis se forme avec lenteur dans ma cervelle la bonne réponse, sous la forme d’un concept, un seul : alimentation électrostatique. Car je viens de reconnaître le bruit de fond d’une console en activité, à moins d’un mètre.

Serais-je revenu sous le dôme ?

Puis un autre son, feutré, un déplacement d’air sur ma peau, un frottement léger, un bruit de pas. Puis un souffle, non, une voix, mate, lointaine et proche à la fois, étrangement dénaturée, comme perçue au travers d’un matelas ou traitée par un dispositif correcteur anéchoïde.

— Il a bougé.

Indra… ! C’est elle ! Je voudrais tant lui faire comprendre que je suis là, que je l’entends. Un signe, un seul, bouger une main : un simple clignement de paupière y suffirait dans un premier temps. Mais le voile rosé sur mes yeux ne cède pas ; ils ne voient plus ou n’obéissent plus à mes ordres ; je suis toujours aveugle, non : aveuglé. Ça n’est même pas l’effet de la lumière, ni de son absence, à l’opposé. Cela vient de moi, de moi seul.

Je peux entendre, recevoir ; mais je ne peux plus émettre. Je ne peux plus communiquer.

Un autre mouvement, provenant de la même direction. La pénombre a subtilement changé de tonalité et l’univers cotonneux qui m’environne s’assombrit soudain, d’un coup. Souffle léger – presque un parfum ! – sur ma peau hypersensible. Patchouli, menthe, avec l’impression d’une présence très proche penchée vers moi, puis sur moi.

— Penses-tu qu’il nous entende ?

Indra ! C’est elle.

— L’encéphalogramme est de plus en plus actif. Il réagit, je pense qu’il est au moins conscient de notre présence. Je… il se pourrait même qu’il soit… conscient, qu’il nous entende.

Séréna cette fois, sa voix. Elle a raison ; j’aimerais tant le lui dire. Le crier. Hurler.

Impossible. Mes mains, ma voix, mes yeux, mes muscles ne m’obéissent plus.

Je suis immobilisé, prisonnier, enfermé, enfoui dans un sarcophage de coton étouffant, en des profondeurs étrangement semblables à celles du sommeil.

Indra ! Séréna ! De profundis clamavi !

Je sens la sueur envahir mes aisselles moites. Sensation subite d’un malaise grandissant, début de panique venant se superposer au doux isolement ouaté dans lequel je flotte ; mais depuis quand ? Impossible d’évaluer depuis combien de temps je baigne dans cet état végétatif, semi-comateux. Quelques minutes, une heure, deux, une journée entière, plus encore ? Impossible aussi d’accéder à l’horloge/dateur personnelle intégrée à ma combi ; cela dit, l’ai-je encore sur moi ? S’ajoutant à l’absence de courants d’air sous le dôme, l’équilibre thermique ambiant ne me permet pas de l’affirmer avec certitude, malgré la sensation de contact sous mes épaules, légèrement granuleuse, et qui pourrait être le matelas sensoisolant, plutôt que le revêtement interne de la combi. Mon estomac me laisse en paix, étrangement muet : aucun message, aucun appel au secours urgent du côté de mon appétit ou de toute autre horloge biologique intime, qui puisse m’aider à me situer dans le cours du temps, au moins cela.

Je n’ai pas mal, hormis dans mon crâne. Sentiment confus, diffus, d’emprisonnement ou de paralysie. Je ne saurais dire si je suis blessé mais je le suis sans doute, non, certainement, dans un état catatonique proche de l’inconscience. Tout au moins paralysé, pour me retrouver ainsi enfermé avec moi-même, privé de réactions, incapable du moindre contact avec… l’extérieur.

Je cherche ce qui a pu se produire. Je rassemble mes souvenirs, me souviens d’une séquence brutalement interrompue, comme un écran en avarie, privé d’énergie. Ou plutôt le contraire : surcroît d’énergie, court-circuit, fusion. La dernière séquence avant que… qu’il n’y ait plus rien. Rien, vraiment ? Si : des crabes ! Il y avait des crabes. Puis un crabe, un seul, plus proche que tous les autres – trop proche ! – parmi le flot de souvenirs récurrents qui se bousculent en moi, où ils apparaissent tels des spectres. Les crabes : uniques habitants de ce désert, insectes-aliens, pseudo-arthropodes ou chancres vaguement repoussants selon les canons terrestres, ces crabes qui apparaissent et disparaissent à leur guise, jouant d’un art subtil du camouflage, une sorte de jeu de cache-cache… Un jeu ; ou serait-ce plutôt une guerre officiellement déclarée entre eux et nous ?

Un autre voile se déchire ou se délite très doucement, telle une brume mentale chassée par la brise, lent travelling vers le présent, jusqu’à ce que la piste s’arrête, puis bascule vers le néant. Me sont revenus en tête mes souvenirs les plus récents ; je me remémore l’expérimentation en cours, mais jusqu’à un certain point seulement, juste avant la « déchirure » puis le voile noir, le black out. Que s’est-il passé ensuite ? Je tente de rassembler des détails plus précis, afin de reconstituer le puzzle des événements. Me hante une sorte de ligne directrice très intuitive, qui soutenait toute mon approche. L’important à mes yeux était : réagiront-ils à nos signaux ? Tout est là, tout est dit. Cette expérience ultime était avant tout une tentative de communication avec la dalle inerte. Ou avec ce qu’elle recèle.

Mais, ô surprise, ce sont les crabes qui ont surgi presque aussitôt. Toujours eux, comme par enchantement, par désir de nous nuire, à nous envahisseurs, ou par solidarité avec leur planète. Ou par synergie ?

Ils sont donc venus au secours de la dalle ; ils défendent leurs biens, ils se défendent.

Ils l’ont entendue. Et un autre voile se déchire, une nouvelle pièce du puzzle apparaît au grand jour, une nouvelle énigme vole en éclats. Je comprends enfin quel est le sens caché de ces capacités singulières de notre crabe dans le puzzle box. Chance anormale, divination véritable des voies de sortie de la machine et des pièges du concepteur ? Rien de tout cela, la vérité était mille fois plus simple. Ces crabes présentent une certaine aptitude à capter les ondes sur un large spectre. Par conséquent, rien de plus naturel, pour l’un de ces crabes, que de « sentir » tous les signaux électriques qui l’environnent, que ce soit dans l’air ambiant ou rayonnés par un câble proche. Par exemple ceux qui alimentent les chausse-trapes et autres instruments de torture de son parcours dans la boîte à énigmes. Impulsion, signal vidéo ou de commande, cellule photoélectrique, pour qui sait les « lire », tout peut s’avérer significatif des pièges, des espions que sont nos caméras, de leur localisation, et offrir une solution préférentielle aux problèmes que pose leur nouvel environnement : avancer, tourner à droite, réagir ou non à la lumière, etc. Peut-être le crabe devinait-il l’intensité et jusqu’à la température de couleur de la lumière de test, selon la fréquence ou la nature des signaux d’alimentation des lampes pilotées par hacheurs électroniques ? Peut-être même savait-il que nous l’observions, simplement en lisant dans un câble, à travers le câble, via son léger rayonnement électromagnétique, le signal vidéo encodant sa propre image, avant même que celui-ci nous parvienne sur un écran ?

J’aimerais tant expliquer tout cela à Séréna, lui livrer le fruit de mes dernières réflexions. Mais je ne peux pas, je ne peux plus, c’est trop tard – ou trop tôt ?

J’en suis donc rendu au même point que Jasper ? Frappé par le même mal ?

Par un choc électrique massif multi-spectral, qui a atteint sa cible ?

Je relègue au tréfonds de ma conscience ces parasites mentaux, ces hypothèses retournées en tout sens, à l’infini, jusqu’à ce qu’elles se vident d’elles-mêmes ou qu’elles n’aient plus de sens. À quoi bon lever ces énigmes, au point où nous sommes rendus ? Quel intérêt reste-t-il à savoir pourquoi notre puzzle box était plus truqué encore que nous le pensions ? Truqué pour nous tel un piège inversé, la situation classique de l’arroseur arrosé.

Revenir au présent, cela seul m’importe. Je sonde attentivement les bruits alentour. Séréna, Indra ; disposent-elles d’éléments, d’observations nouvelles qui accréditeraient une hypothèse plutôt qu’une autre ? Que peuvent-elles m’apprendre de neuf ? Qu’ont-elles vu ? Où sont les crabes, à cette heure ? Qu’ont-ils fait ? Et que m’ont-ils fait, à moi ? Sommes-nous assiégés ? Où en est la situation, à l’extérieur, sur le plan « tactique » ?

J’émerge de mes propres pensées, soudain attentif, réceptif.

Bruits de conversation surgis du néant et dotés de leur vie propre. Je les avais jusqu’alors contenus à la limite basse de ma conscience, tels des bruissements d’insectes dans une prairie. Sons d’ambiance, bourdonnement arythmique et qui m’indiffère, tout juste perceptible.

— Trois… Oui, seulement trois, et en plus nous avons deux blessés, très sérieux… Oui. Ils sont inconscients.

Je perçois confusément ces voix sur ma gauche, celles d’une conversation très proche, mais je n’y comprends rien. Qui est-ce ? C’est Séréna, en tout cas, l’une des voix est bien la sienne mais, bien sûr, ça n’est pas à moi qu’elle s’adresse. Alors qui d’autre ? À qui parle-t-elle ?

L’autre voix est calme, plus lente, légèrement réverbérée, à peine moins distincte et cependant un peu moins forte et, surtout, ça n’est pas celle d’Indra. Une voix inconnue, masculine, bien que tout cela me reste voilé, ambigu, du fait d’un spectre tonal uniforme, plat, atone, telle une eau dormante à peine agitée par une onde. De qui s’agit-il ? De la radio, évidemment. Ce n’est là qu’une voix, réémise par les haut-parleurs à plasma de la console de communications.

Un nouvel enregistrement réémis par les crabes ? Non, car la voix m’est inconnue. Ce n’est pas quelqu’un du Hawking ; j’y ai passé suffisamment de temps pour apprendre au moins cela, lors du voyage. Et puis, la conversation ne colle pas du tout avec cette hypothèse-là.

Je devine alors qu’un contact radio s’est établi avec l’extérieur, lors d’une période de sommeil ou d’inconscience, dont m’a arraché la voix inconnue à l’instar d’une anomalie, d’un élément d’environnement non-conforme, singulier, inattendu. Enfin… ! À cela ne peuvent correspondre que très peu de cas de figure, mais je viens à l’instant d’exclure le tout premier d’entre eux. Le Hawking ? Je sais ce qu’il en est, hélas ; je l’ai visité, nous l’avons visité. Plus personne, là-bas, n’est en état de nouer le moindre contact avec le dôme. Ils y sont tous passé.

Ne reste que la mission de secours, celle que nous avions envisagée ensemble et sur laquelle nous comptons pour nous sortir de là. Se pourrait-il que…que j’aie dormi si longtemps ? Que j’en sois rendu au même point que Jasper ? Frappé par le même mal issu du choc électrique ?

Les secours ? Je me remémore les hypothèses avancées concernant cette éventualité-là. J’avais évalué le délai minimal de réaction à près d’un mois, à compter de la réception du signal de détresse automatique de l’émetteur. Ce qui nous menait à… Ce qui me mène à…

Deux semaines ! Je serais donc resté deux semaines entières hors circuit, absent, plongé dans le coma ? Cela me paraît improbable. Il y a donc autre chose ; ceux qui parlent appellent de loin, il ne peut pas en être autrement ; et ils disposent d’un relais de forte puissance et d’une antenne performante, pour capter ainsi nos propres émissions radio, je veux dire celles du dôme, non dimensionnées pour émettre en intergalactique.

Je continue à percevoir cette alternance de deux voix où je suis incapable de m’immiscer, tel un rêve incontrôlable, irréversible, qui se déroulerait en dehors de ma volonté. Suit un long échange ardu où Séréna est hésitante, peu à son aise. Curieusement, son interlocuteur ne l’est pas non plus, selon les apparences ; lui aussi cherche ses mots, bien qu’il reste par ailleurs d’un calme surnaturel, comme si tout ceci n’avait pour lui aucun enjeu réel. Il cherche simplement à obtenir d’elle les données nécessaires pour situer le dôme vis-à-vis de l’épave du Hawking. Or ça n’est pas si simple à exprimer sans ambiguïté, car la planète n’était pas encore cartographiée lors de l’accident, et un positionnement géodésique est avant tout une affaire de référentiel. La solution à ce problème est évidente : activer la balise locale du dôme. J’avais moi-même choisi de conserver le dispositif en attente jusqu’au dernier moment, c’est-à-dire jusqu’à ce que l’on en ait réellement besoin, car le mode actif d’émission pénalise lourdement le bilan énergétique, de plus de cinq kilowatts. Mais je n’avais jamais pensé être inapte à donner mon avis, lorsque cette mesure-là deviendrait ou tout au moins semblerait nécessaire, faute de savoir ce que cela impliquera pour le dôme. Or il se trouve que ni Séréna ni Indra n’en maîtrisent le processus, quant à elles. Ça n’était pas leur rôle.

Une bouffée subite de chaleur m’inonde le visage. Quel qu’il soit, et d’où qu’il vienne, j’espère que l’opérateur extérieur qui est en ligne saura trouver cette information, et qu’il les guidera pour la mettre en œuvre à distance.

Après cinq minutes d’échanges, je m’aperçois que ce n’est pas le cas. Ni Indra, ni Séréna ne parviennent à dialoguer avec la console dédiée à la gestion des sécurités et qui nous était attribuée, à moi et Jasper. Elles s’énervent inconsidérément, semblent buter sur un mot de passe inconnu, elles risquent même de générer un black-out général et de mettre le dôme dans le noir, de « l’ouvrir » à tout vent, d’annuler le champ à haute tension qui maintient en place le film superfluide, si elles outrepassent les sécurités et la gestion de bilan électrique global, et que les kilowatts de crête superflus pompent brutalement toute l’énergie disponible.

Face à ce risque, et bien qu’elle n’y apporte aucune solution concrète, la voix venue d’ailleurs conserve ce calme absolu et surprenant qui la caractérise. L’homme ne ressent-il pas l’urgence liée à notre situation de naufragés ? N’éprouve-t-il aucune pitié, aucun respect pour la centaine de disparus du Hawking ? Aurait-il reçu, à l’opposé, des consignes strictes pour éviter d’amplifier le stress de deux naufragées isolées, abandonnées avec deux blessés inconscients à leur charge ? S’agit-il de sa part d’une stratégie d’évitement délibérée ? Serait-ce une sorte de… de psychologue, un expert des situations de crises, dont la teneur du message compte moins que le ton et l’aptitude à dénouer la tension latente ? Est-il censé désamorcer par son calme et le ton posé de ses paroles l’amorce de panique compréhensible que je ressens déjà dans la voix hachée et les actes désordonnés de Séréna ? Occupe-t-il sciemment le terrain et les ondes, en connaissance de cause, malgré l’absence de solutions concrètes de sa part ?

De ce ton égal, vaguement agaçant, dont il ne se départit pas, l’homme convient malgré tout de la nécessité absolue d’un passage à basse altitude de leur propre vaisseau, afin de mener une reconnaissance du terrain. Je suis perplexe quant à moi. Le dôme est conçu comme un artefact à basse visibilité et ce, jusqu’à sa signature radar minimale, car d’être discret fait partie intégrante de sa fonction première : reconnaissance, certes, mais sans être reconnu, en restant quant à lui invisible. C’est idiot ; ils ne nous trouveront pas ainsi, pas à moins de se rapprocher dangereusement du sol. Se rapprocher ? Mais n’ont-ils pas pesé les risques que comporte une telle manœuvre ? N’ont-ils donc pas compris la leçon, ce qui est arrivé au Hawking, pourquoi cela est arrivé, et comment le vaisseau s’y est trouvé exposé ?

— Je ne suis pas certaine de pouvoir contrôler l’énergie, ici, insiste Séréna. Nous n’avons pas tant que ça de marge, semble-t-il, et la plupart des installations restées en fonction sont vitales pour nous. Il s’agit d’une entité autonome, ne l’oubliez pas, nous n’avons plus de logistique extérieure, plus aucun appui, nous avons tout perdu.

— Bon. Mais que pourriez-vous couper, alors ? demande l’autre, insistant, d’une voix alanguie qui me met en fureur.

Couper ? Pourquoi couper ? Pourquoi demande-t-il ça ? Et pourquoi ne propose-t-il pas une autre formule, moins dangereuse ? Il n’y a rien, ici, qui puisse être coupé, rien que l’on puisse délester, rien dont on puisse se passer. Rien, en dehors des communications avec l’extérieur, à la rigueur. Et surtout pas en étant isolés ainsi, sans la moindre chance qu’un quelconque secours nous vienne dans un délai raisonnable…

— Je… je ne vois pas. Je ne sais pas ! hésite Séréna, de plus en plus troublée.

Ça n’est pas son domaine, elle ne peut prendre de décision raisonnée dans un tel contexte. Elle ne le doit pas. Elle ne doit rien faire, rien toucher, surtout pas. Rien couper. Rien. Non !

— Attendez un instant. Je me renseigne. Je vous recontacte dans une minute. OK ? Nous allons trouver une solution pour vous sortir de là.

Son élocution lente et sa patience frôlant l’inconscience sonnent à mes oreilles tel un démenti à sa promesse molle, tel un aveu d’incapacité, pour qui sait le décoder. Il ne sait pas. Il a botté en touche. Il va se renseigner… ? Ce n’est qu’un… un porte-parole, un intermédiaire !

Je suis agacé, ulcéré par l’aplomb de cet inconnu sans faille ni doute, par son calme olympien qui en devient insultant, comme s’il s’agissait pour lui d’une mission de routine ou d’un simple exercice : « Je me renseigne. Je vous recontacte dans une minute. OK ? » Et quoi encore ! Par ailleurs, sa proposition ne tient pas la route. Nous retrouver est louable, mais cette piste-là n’a pas de sens sur un plan technique. Délester, stopper, couper ? Ce serait une folie !

De plus, cela n’apporte rien qui réponde à mes propres interrogations sur les motifs de mon incapacité physique. Je voudrais participer à l’échange, je le dois, absolument, mais je ne puis rien entreprendre pour exprimer les questions vitales qui me démangent et me mettent hors de moi. Je peux entendre, je peux comprendre, je ne suis pas fou. Mais je ne peux plus émettre et donc, je ne peux plus communiquer. Je suis conscient, capable de réflexion, et je suis à la fois inutile, hors circuit.

La voix a désormais disparu. Indra et Séréna semblent déroutées, mal à l’aise. Leurs conversations s’éloignent, baissent en intensité. J’en profite pour m’efforcer de réfléchir plus sainement. Les crabes ; que m’ont-ils fait ? En fait c’est facile à deviner. Il suffit de se souvenir de l’incident de la sonde, puis de l’accident dramatique qui a frappé Jasper. Le passé se répète à l’identique et, d’une façon, j’ai de la chance d’être là, d’être encore vivant. Simple question de dosage, de hasard. Ou d’intensité électrique, si l’on présume qu’un crabe dispose d’un potentiel énergétique propre très inférieur à une dalle qui serait dotée quant à elle de toute la puissance cumulée de ses éventuelles extensions souterraines.

ZC 789 est un monde étrange, qui se défend par des moyens redoutables, inhabituels, étranges eux aussi. Le plus redoutable qui soit juste après les virus biochimiques, tel celui d’XC 919. Une arme insidieuse et terrifiante, parce qu’invisible, et hautement imprévisible.

Électricité, chocs électriques, signaux radioélectriques, messages en trompe-l’œil, parasites ? Voilà d’étranges technologies pour un monde aussi minimal et aussi peu évolué, si l’on se fie aux apparences et jusqu’à la surface désolée de cette planète, nue comme le dos de la main. Vide.

Je perçois confusément qu’il y a là « quelque chose » de caché, quelque chose à creuser, et que ce monde-là ne nous a pas tout dit sur ce dont il est capable. Je tente de rassembler tout ce que je sais, à nouveau. Je sens, je sais que je dois faire cet effort sans plus tarder, que nous devons à ceux qui viennent nous sauver un compte-rendu exhaustif de la situation, et que moi seul en suis capable, malgré mon handicap sévère. Penser est d’ailleurs tout ce dont je reste capable, selon les apparences.

Les crabes utilisent l’électricité. Ils savent la reconnaître, ce qu’a démontré l’expérience du puzzle box, au-delà de toute attente. Ils en usent aussi à l’occasion pour se défendre, contre les sondes ou les mains imprudentes, pour défendre leur territoire mais aussi leurs installations, par exemple ces dalles que je m’apprêtais à violer, ces dalles qui…

Non, mon raisonnement est faux ou plutôt, très insuffisant. Car les dalles sont des armes elles aussi, ce sont leurs armes – c’est ce que je pense – ; ce sont les armes les plus puissantes dont ils disposent, si notre recensement s’est avéré exhaustif. C’est l’une d’elles qui a tué Jasper, après tout, et l’on peut soupçonner par extension de raisonnement que c’est l’une d’elles, voire leur regroupement momentané, toutes ensemble, mises « en parallèle », qui aurait pu émettre le flash à haute énergie qui a frappé le Hawking en plein ciel.

Or cela même ne résiste pas à l’épreuve des faits, exprimé ainsi. Qui défend qui, au juste ? Les dalles informent les crabes. En échange, les crabes défendraient les dalles contre les intrus ?

Et si je renversais la proposition ? Admettons que ce soient les dalles qui défendent les crabes ou, mieux encore, que ce soit une forme de défense mutuelle, de synergie ou d’échange de services ? Non. Pas tout à fait, ce n’est même pas cela car, présenté ainsi, tout cela n’intervient pas sur le même plan logique. J’admets que ces crabes sachent se défendre à l’occasion, qu’ils aient pour eux la mobilité, même très limitée, compensant en partie leur carence en puissance électrique individuelle. Assurément, les crabes sont aussi « experts » dans le recueil d’informations radioélectriques sur tout le spectre électromagnétique, et ce sont par ailleurs des experts de la manipulation des radiofréquences et de leur filtrage. Ils auraient réussi à nous isoler puis à intercepter nos messages audio – j’en suis maintenant certain – et jusqu’au bruit blanc des respirations dans nos casques, sans doute ; peut-être aussi nos fichiers, et toutes nos données. Par un autre canal, plus puissant et plus agressif de leur potentiel électromagnétique, ils ont aussi réussi à m’écarter, moi qui les ai percés à jour, moi qui ai vu clair dans leur jeu. Ont-ils cherché et à peu près réussi à m’éliminer et à m’isoler, parce que je serais le plus dangereux à « leurs yeux » ? Le résultat est que je suis incapable de communiquer avec mes collègues, alors qu’elles ne sont qu’à deux pas de moi, à un souffle de ma bouche morte.

En revanche, rien n’empêche de présumer qu’ils soient spécialisés dans le rôle d’intervention et qu’ils ne servent qu’à ça, qu’ils ne puissent ou ne sachent rien faire d’autre. Simplement parce que ce serait leur rôle de le faire. Parce que les crabes seraient avant tout des instruments, des chiens de garde, des drones terrestres parcourant les sables, dédiés et dévoués à la protection de sites qui leur sont précieux, hautement stratégiques, ou…

Quoi d’autre ? Les crabes ne seraient-ils que de simples artefacts biomécaniques débarrassés des fonctions et des contraintes non directement utiles à l’accomplissement de leur mission ? Ne s’agirait-il que d’enveloppes semi-organiques hautement spécialisées, dépouillées de toute animalité ? Nous considérons déjà, par exemple, qu’ils sont incapables de se reproduire, voire de se nourrir. Mais est-ce une contrainte, ou un atout ? Un mystère, ou un indice à creuser ?

Ne s’agit-il que d’outils, d’instruments, de drones à tout faire ? Mais les drones de qui ? De qui d’autre sur cette fichue planète ?

Et dans ce cas, que sont les dalles ou, plus précisément : qui sont-elles ? Pourquoi des dalles inertes seraient-elles aussi précieuses, au point qu’il leur faille une garde rapprochée de crabes-soldats, de crabes-drones, pour assurer leur défense ? Pourquoi refusent-elles le contact ? Et pourquoi s’empressent-elles de faire donner leur garde rapprochée, en cas de violation de ce postulat ? Pourquoi, hormis le fait avéré qu’elles n’auraient pas d’autre moyen d’agir que via leurs drones, leurs bras armés, lorsqu’il s’agit d’atteindre à distance une « cible » mobile qui, hormis Jasper qui l’a payé très cher, ne fait pas l’effort de se mettre d’elle-même à leur portée, dans leur axe vertical d’attaque ?

Les dalles… Seraient-elles les véritables puissances sur ce monde désertique et déserté, sans parler de leur démoniaque puissance de feu destructrice et d’émission radioélectrique, dont elles semblent avoir très largement fait la preuve ?

En seraient-elles les véritables habitants ?

Me vient alors une autre idée, un autre concept, plus vertigineux encore par ses implications : pourquoi donc y aurait-il forcément interconnexion d’entités indépendantes, et non pas plutôt unicité ? Pourquoi raisonner sur ce mode restrictif et trop réducteur, je veux dire : pourquoi au pluriel ?

Pourquoi les habitants ?

Et pourquoi n’y aurait-il pas qu’un être, un seul ? Un être unique, interconnecté ? Un être omnipotent, qui nous surveille, nous entend, et serait capable d’entrer en contact avec nous via ses drones, ses crabes ? Puis d’envoyer ses troupes au combat… ?

Le résultat est terrifiant. Ils nous maîtrisent, ils sont là, ils sont partout, ils nous cernent, et ils sont chez eux. Ne reste plus, entre eux et nous, que la barrière du film superfluide à tension superficielle électro-contrôlable. Barrière a priori infranchissable, tant qu’elle reste alimentée. L’électricité en est donc la clef-de-voûte et la garantie de notre survie, à tous les trois.

L’énergie… ?

La voix est alors revenue comme prévu ou comme promis, interrompant mes pensées et se superposant à elles. Ton factuel, alangui, sans hâte ni enthousiasme décelable.

— Hé, j’ai la solution, pour vous, a annoncé l’homme d’une voix toujours neutre, contrôlée.

— Je vous écoute, répond docilement Séréna, confiante, ou peut-être déjà résignée.

— Coupez-le. Nous n’avons pas pu trouver d’autre solution. Délestez le dôme, puis émettez en signal de détresse, au maximum de la puissance disponible, jusqu’à ce qu’on vous prévienne qu’on vous a repérés. C’est-à-dire : jusqu’à ce que je vous rappelle. OK ?

Même Séréna hésite. Malgré l’assurance tranquille de son interlocuteur, cette suggestion doit lui sembler aléatoire, périlleuse, ou vaguement suspecte. Invraisemblable.

— Vous êtes certain que… qu’il n’y a pas de…

— Je vous assure, il n’y a pas d’autre solution. Trop grande, cette planète est beaucoup trop étendue, nous ne parviendrons jamais à vous localiser dans un délai raisonnable, sinon.

Je voudrais crier, hurler que c’est une folie, mais j’en suis incapable. Je tente en vain de me calmer. N’est-ce-là qu’un rêve ; serais-je devenu paranoïaque ? Ne s’agit-il que de frustration due à mon impuissance et qui déforme ma perception de mon environnement ? Est-ce le seul effet de cette voix venue d’ailleurs, trop raisonnée, trop policée, trop lisse, et qui ne me plaît pas ? Comment savoir ? Et comment par ailleurs partager mes doutes quand je ne peux plus émettre, quand je ne peux plus qu’entendre et subir ?

Telle une révélation, un gouffre s’ouvrant en moi, je perçois alors une toute autre éventualité qui s’en déduit assez logiquement, qui m’a soudain traversé l’esprit comme une lame glacée et me fait frémir, sans que je parvienne à l’évacuer.

Ces crabes, ou ces dalles, sont capables de capturer nos messages audio, de les stocker puis les réémettre en temps différé, avec ou sans intention précise. Cela, nous le savons déjà, nous en avons eu la preuve lors de notre périple jusqu’au Hawking. Sauf qu’il ne s’agissait alors que du stockage puis de la réémission en différé d’informations hertziennes. Aujourd’hui un autre cap, une autre limite auraient-ils été franchis et dépassés de très loin, les concernant ?

L’homme, cet « homme », n’est-il qu’une voix parasite, un simulacre électromagnétique, une création en trompe-l’œil ?

Serait-ce la voix des crabes ou celle des dalles ? Serait-ce la voix de cette planète… ?

Je n’aurais jamais imaginé chez eux de telles capacités, une telle duplicité, jamais imaginé qu’ils soient capables de décrypter en direct nos messages pour synthétiser puis réémettre dans notre langue des messages sensés, cohérents d’apparence, exactement adaptés au contexte et, quasiment, à nos attentes profondes ! Ont-ils conçu cette mise en scène, comme la voix qui la dessert ? Est-ce la raison profonde de ma gêne grandissante pour l’ultime imperfection que j’y perçois, cette ombre infime, cette sincérité défaillante que je perçois dans la synthèse vocale encore imparfaite d’une voix humaine et de ses accents les plus subtils ?

Un tel tour de force impliquerait des processus hypercomplexes d’aptitude à la persuasion et de psychologie cognitive, très au-delà d’une simple mise en scène mystificatrice. Comment cela se traduirait-il, en termes de Bako ? Quel est le niveau d’intelligence d’êtres, voire d’un être unique, aussi fruste et minimaliste soit-il sur le plan morphologique, en apparence, et qui, malgré cela, saurait capter, décoder, puis assimiler et reproduire aussi rapidement tous nos paramètres d’élocution, de syntaxe, de communication et presque de « modes de pensée » – ceux d’une autre espèce – dans le seul objectif de les détourner à ses propres fins ?

S’ils ne se reproduisent pas, et s’ils sont là malgré tout, peut-être ne vieillissent-ils pas ? Et peut-être ne meurent-ils pas non plus ; peut-être sont-ils invincibles, immortels sauf accident ? Peut-être sont-ils soumis à une autre échelle de temps ou de durée, que les nôtres, humains fragiles et mortels ? Peut-être est-ce le secret de leur force ? Peut-être sont-ils plus proches du minéral que de l’organique, de la silice que du carbone ? Voilà qui expliquerait leurs aptitudes singulières, leur potentiel à apprendre de nous, comme leur maîtrise sidérante de phénomènes physiques complexes que nous-mêmes baptisons technologiques : parce que ces phénomènes nous sont extérieurs, étrangers, et inaccessibles, je veux dire qu’ils nous sont « supérieurs », qu’ils nous dominent ; et parce que nous ne l’avons pas, ce don-là ; du moins, pas sans nous appuyer en totalité sur nos machines imparfaites ?

L’ère du silicium tout puissant a-t-elle dépassé celle du neurone et du biologique, sur ce monde ?

Continuent-ils, à chaque seconde qui passe, à apprendre sur nous, à apprendre de nous, de nos réactions et nos conversations, du moindre de nos mouvements… voire de nos pensées ?

Car je sais qu’ils nous parlent, assurément ! C’est eux que j’entends.

Or ils ne cherchent pas à communiquer pour autant, pas vraiment. Sinon le message serait très différent. Ils veulent simplement nous berner, nous piéger, nous induire à abaisser l’ultime barrière qui les dérange, l’ultime protection que constitue notre film superfluide à tension superficielle électro-contrôlable, dont ils se méfient et reconnaissent la toute-puissance. La seule barrière qu’ils ne peuvent franchir seuls sans trouver ou, si besoin, créer la faille ou le Cheval de Troie.

Ils nous attendent dehors. S’ils sont lents pour marcher, ils apprennent vite, pour tout le reste. Ils sont les plus forts. Et ils sont ici chez eux. Ils nous surveillent, ils nous entendent, ils nous voient ! Et ils nous manipulent, en ce moment même.

Avons-nous trouvés nos maîtres ?

Je rêve, je délire. C’est impossible, c’est inimaginable. Et pourtant…

Indra ! Séréna ! Stop, arrêtez, ne l’écoutez pas !

Mais elles ne voient pas. Je dois me lever, les prévenir ! Les arrêter !

Non, ne bougez pas, ne coupez pas le film, surtout pas, non, pas le dôme, ils vont vous

Mais elles ne m’entendent pas, je n’ai même pas de voix pour parler.

Neutre, presque bienveillante, une voix alanguie, une autre – serait-ce une voix intérieure ? – s’insinue peu à peu dans mon crâne tel un message subliminal répété en boucle :

Nous sommes chez nous

Nous sommes chez nous

Nous sommes chez nous

Nous sommes chez nous

Nous sommes chez nous

Nous sommes chez nous

Nous sommes chez nous

Nous sommes chez n


Vous avez aimé ce livre ? Envie de le conseiller ?
Laissez votre avis sur le site de votre libraire !
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